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DE     L'EDUCATION. 


Suite  du  Livre  quatrième, 

L  y  a  trente  ans  que ,, 
dans  une  Ville  d*Italie , 
,]  un  jeune  homme  expa- 
33  trié  fe  voyoit  réduit  à  la  dernière 
3>  mifere.  Il  étoit  né  Caîvinifle  ;  mais 
>3  par  les  fuites  d'une  étourderie ,  fe 
33  trouvant  fugitif,  en  pays  étranger, 
33  fans  refTource ,  il  changea  de  reli- 
33  gion  peur  avoir  du  pain.  Il  y  avoit 
-n  dans  cette  ville  un  hofpice  pour  les 
Tome  IIL  A 
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«  Profélytes  ,  il  y  fut  admis.  En  Tinf- 
«  truifant  fur  la  controverfe ,  on  lui 
5>  donna  Aqs  doutes  qu'il  n'avolt  pas, 
"  &  on  lui  apprit  le  mal  qu'il  igno- 
3:»  roit  :  il  entendit  à^s  dogmes  nou- 
>3  veaux  3  il  vit  Aqs  mœurs  encore  plus 
33  nouvelles  ;  il  les  vit ,  &  faillit  en 
3:>  être  la  vidime.  Il  voulut  fuir ,  on 
33  l'enferma  ;  il  fe  plaignit ,  on  le  pu- 
3>  nit    de   fes    plaintes  ;  à  la  merci  de 

03  (qs  tyrans ,  il  fe  vit  traiter  en  crimi- 
»3  nel,  pour  n'avoir  pas  voulu  céder  au 
33  crime.  Que  ceux  qui  fa  vent  com^ 
»3  bien  la  première  e'preuve  de  la  vio- 
>3  lence  &  de  l'injuftice  irrite  un  jeune 
33  cœur  fans  expérience ,  fe  figurent 
sj  l'état  du  fien.  Des  larmes  de  rage 
»>  c-ouîoient  de  fes  yeux  ,  l'indigna- 
3»  tion  l'étouffoit.  Il  imploroit  le  ciel 
33  &  les  hommes ,  il  fe  confioit  à  tout 
33  le  m.onde ,  &  n'étoit  écouté  de  per- 
33  fonne.  11  ne  voyoit  que  de  vib  eo- 
53  meftiques   fournis    à    llnfâihe    c^ui 
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^3  l'outrageoit  ,  ou  des  complices  du 
33  même  crime  ,  qui  fe  railloient  de 
33  fa  réfiftance  &:  Texcitoient  à  les  imi- 
3>  ter.  Il  étoit  perdu  fans  un  honnête 
3>  Eccléfiaftique  qui  vint  à  Thofpice 
5J  pour  quelque  affaire ,  &  qu'il  trouva 
3>  le  moyen  de  confulter  en  fecret» 
33  L'Eccléfiaftique  étoit  pauvre  ,  fie 
33  avoit  befoin  de  tout  le  monde  ;  mais 
«  Topprimé  avoit  encore  plus  befoia 
33  de  lui,  &  il  n'héfita  pas  à  favorifer 
33  fon  évafion  ,  au  rifque  de  fe  faire  un 
3>  dangereux  ennemi, 

33  Echappé  au  vice  pour  rentrer 
33  dans  rindigence  ,  le  jeune  homme 
3>  luttoit  fans  fuccès  contre  fa  deftinée  ; 
33  un  moment  il  fe  crut  au-defllis  d'elle. 
33  A  la  première  lueur  de  fortune  ^ 
33  fes  maux  6c  fon  protedeur  furent 
33  oubliés.  Il  fut  bien-tôt  puni  de  cette 
33  ingratitude  ,  toutes  fes  efpér^nces 
33  s'évanouirent  :  fa  jeuneffe  avoit  beau 
1?  le  favorifer  ^   fes  idées  romanefquçs 
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»*  gatolent  tout.  N'ayant ,  ni  afTez  de 
3j  talent  ,  ni  alTez  d'adrefTe  pour  fe 
3»  faire  un  chemin  facile  ;  ne  fâchant 
V  être. ni  modéré  ni  méchant,  il  pré- 
3p  tendit  à  tant  de  chofes ,  qu'il  ne  fut 
33  parvenir  à  rien.  Retombé  dans  fa 
>3  première  détrefîe  ,  fans  pain  ,  fans 
33  afyle  ,  prêt  à  mourir  de  faim ,  il  fe 
33  rellouvint  de  fon  bienfaiteur-. 

33  II  y  retourne  ,  il  le  trouve ,  il  en 
«  eft  b-ien  reçu  ;  fa  vue  rappelle  à 
2i  rEccléfruftique  une  bonne  action 
3>  qu'il  avoir  faite  ;  un  tel  fou  venir 
^>  réjouit  toujours  l'ame.  Cet  homm.e 
«  étoit  naturellement  humain  ,  com- 
?3  patilTant  :  il  ler.toit  les  peines  d'au- 
33  trui  par  les  fiennes ,  de  le  bien-être 
«  n'~âvoit  point  endurci  fon  cœur  5 
w  enfin ,  les  leçons  de  la  fageffe  8c  une 
3>  vertu  éclairée  avoient  affermi  fon 
»d  boû  -naturel.  Il  accueille  le  jeune 
ip  homme  ^  lui  cherche  un  gite  ,  l'y 
îi  recommande  .;    il   partage  avec  lui 
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»  fon  néceflàire ,  à  peine  fiiffifant  pour 
3^  deux.  IJ  fait  pîns  ,  il  rinflruit ,  îe 
»>  confole,  il  lui  apprend  fart  difiici?e 
3^  de  fupporter  patiemment  Fadvér- 
.^^fite'.  Gens  à  préjugés,  eft-ce  dmi 
3^  Prêtre  ,  eft  -  ce  en  Italie  que  vous 
33  eufîiez  efpéré  tout  cela  ? 

3>  Cet  honnête  Eccîéfiaffique  étoit 
^y  un  pauvre  Vicaire  Savoyard  ,  qa  une 
^0  aventure  de  jeuneffe  avôit  mis  m'aî 
3^  avec  fon  Evéque ,  &  qui  avoit  paiTé 
5:>  les  monts  pour  chercher  les  reilbur- 
>3  ces  qui  lui  manquoient  dans  ûm 
33  pays.  Il  n'étoit  ni  fins  eforit  ,  ni 
53  fans  lettres  ;  &  avec  une  figure  in- 
93  téreffante ,  il  avoit  trouvé  des  pro- 
»3  tedeurs  qui  le  placèrent  chez  un 
»»'Mini{lre  pour  élever  fon  fils.  Il  pré- 
33  féroit  la  pauvreté  à  la  dépendance, 
33  &  il  ignoroit  comment  il  faut  fe 
35  conduire  chez  les  Grands.  Il  ne 
33  refla  pas  long-  tems  chez  celui-ci  ; 
>3  en  le  quittant  5  il  ne  perdit  point  fcn 
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*5  eftime  ;  &  comme  il  vivoît  fage* 
*3  ment  &  fe  faifoit  aimer  de  tout  le 
33  monde ,  il  fe  flattoit  de  rentrer  en 
>•  grâce  auprès  de  fon  Evêque  ,  &  d'en 
M  obtenir  quelque  petite  Cure  dans 
35  les  montagnes,  pour  y  pafler  le  refte 
33  de  Tes  jours.  Tel  étoit  le  dernier 
»  terme  de  Ton  ambition. 

«  Un  penchant  naturel  rintérefToJt 
33  au  jeune  fugitif,  8c  le  lui  fit  exami- 
3©  ner  avec  foin.  Il  vit  que  la  mauvaife 
33  fortune  avoit  déjà  flétri  fon  cœur, 
33  que  l'opprobre  &  le  mépris  avoient 
»  abattu  fon  courage,  &  que  fa  fierté, 
33  changée  en  dépit  amer ,  ne  lui  mon- 
J3  troit  dans  rinju/Hce  &  la  dureté  à.Q% 
33  hommes  ,  que  le  vice  de  leur  nature 
33  &  la  chimère  de  la  vertu.   Il  avoit 
33  vu   que   la  religion  ne  fcrt   que  de 
33  mafque  à  Tintérét ,  &  le  culte  facré 
3)  de  feuve  -  garde    à  l'hypocrifie  :   il 
»  avoit  vu  ,  dans  lafubtilité  des  vaines 
»3  difputes  ,  le   Paradis  &  TEnfer  mis 
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35  pour  prix  à  des  jeux  de  mots  ;  il 
5^  avoit  vu  la  fublime  &  primitive 
3>  idée  de  la  Divinité  défigurée  par  les 
»  fantafques  imaginations  des  hom- 
33  mes  ;  &  trouvant  que ,  pour  croire 
33  en  Dieu  ,  il  falloit  renoncer  au  juge- 
33  ment  qu'on  avoit  reçu  de  lui ,  il 
33  prit  dans  le  même  dédain  nos  ridi- 
33  cules  rêveries ,  &  lobjet  auquel  nous 
33  Iqs  appliquons  :  fans  rien  favoir  de 
33  ce  qui  eft,  fans  rien  imaginer  fur 
33/  la  génération  des  chofes  ,  il  fe  plon- 
33  gea  dans  fa  flupide  ignorance,  avec 
3J  un  profond  mépris  pour  tous  ceux 
33  qui  penfoient  en  favoir  plus  que  lui. 

33  L'oubli  de  toute  religion  conduit 
3)  à  l'oubli  des  devoirs  de  Thomnie. 
33  Ce  progrès  étoit  déjà  plus  d'à  mol- 
33  tié  fait  dans  le  cœur  du  libertin. 
33  Ce  n'étoit  pas  pourtant  un  enfant 
33  mal  né  ;  mais  l'incrédulité  ,  la  mi- 
^3  fere  ,  étouffant  peu-à-peu  le  naturel , 
33  Tentraînoient  rapidement  à  fa  perte  , 
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:>3  &  ne  lui  préparoient  que  les  moeurs^ 
3>  d^un  gueux  &  la  morale  d^un  athée. 

53  Le.  mal  ,     prefque   inévitable  , 
:»>  n'étoit    pas    abfolument   eonfommé. 
:>>  Le  jeune  homme  avoit  des  cbntlbif- 
3>  fances ,  &  fon  éducation  n'avoit  pas 
^r>  été  négligée.   Il    étoit  dans  cet  âge 
:>5  heureux  ,  où  le  fang  en'fermenta- 
^:>  tion    commence    d'échauffer    l'ame 
33  fans   FaHervir  aux  foreurs  àos  (eus, 
33  La  fienne  avoit  encore  tout  fon  ref- 
3^  fort.  Une  honte  native  5   un   carac- 
33  tère  timide  fuppiéoient  à  la  gêne , 
33  &   prolongeoient ,  pour   lui ,   cette 
33  époque  dans  laquelle  tous  mainte- 
33  nez  votre  élève  avec  tant  de  foins. 
-3  L'exemple    odieux    d'une   déprava- 
is tion  brutale  &  d'un  vice  fans  char- 
-3  m^e  5  loin  d'animer  fon  imagination , 
^3  l'avoir  amortie.  Long-tems  le  dé- 
33  goût  lui  tint  lieu  de  vertu  pour  con- 
^3  ferver  fon  innocence  ;  elle  ne  devoit 
33  fuccomber  qu'à  de   plus  douces  fé- 
»3  duâions. 
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yo  L'Eccléfiaflique  vit  le  danger  & 
93  les  refiburces.  Les  difficultés  ne  le 
3>  rebutèrent  point  ;  il  fe  complaifoît 
>3  dans  fon  ouvrage  ,  il  réfolut  de 
33  l'achever ,  &c  de  rendre  à  la  vertu 
•3  la  viclime  qu'il  avoit  arrachée  à 
»  Tinfamie.  Il  s'y  prit  de  loin  poTlr 
3>  exécuter  fon  projet  ;  la  beauté  du 
»  motif  animoit  fon  courage  ^  &  lai 
33  infpiroit  des  moyens  dignes  de  fon 
>:>  zèle.  Quel  que  fût  le  fuccès  ,  il  étoit 
3j  fur  de  n'avoir  pas  perdu  fon  tems^  ; 
»  on  réuffit  toujours,  quand  on  ne  veïit 
»  qnQ  bien  faire, 

33  II  commença  par  gagner  la  con-* 
33  fiance  du  Profélyte  en  ne  lui  vendant 
33  point  fes  bienfaits ,  en  ne  fe  rendant 
33  point  importun  ,  en  ne  lui  faifant 
33  point  de  fermons  ,,  en  fe  mettant  tOH-*^ 
33  jours  à  fa  portée ,  en  fe  faifant  petit 
33  pour  s*égaler  à  lui.  C'étoit  ,  ce  me 
33  femble ,  un  fpe<5hcle  affea  touchant  j 
r^  de  voir  vin  homme  grave  devenir  le 
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«  camarade  d'un  polliron ,  &  la  vertu 
3>  fe  prêter  au  tonde  Ja  licence,  pour 
3>  en  triompher  plus  (iirement.  Quand 
33  l'étourdi  venoit  lui  faire  Tes  folles 
33  confidences  &  s'épancher  avec  lui , 
33  le  Prêtre  récoutoit,  le  mettoit  à  fon 
s>  aife  ;  fans  approuver  le  mal ,  il  s'inté-- 
^3  r^lToit  à  tout.  Jamais  une  indifcrette 
33  cenfure  ne  venoit  arrêter  fon  babil 
33  &  reiïerrer  fon  cœur.  Le  plaifir  avec 
33  lequel  il  fe  croyoit  écouté ,  augmen- 
«  toit  celui  qu'il  prenoit  à  tout  dire. 
33  Ainfi  fe  fit  fa  confeiîion  générale , 
33  fans  qu'il  fongeât  à  rien  confelT^r. 

33  Après  avoir  bien  étudié  fcs  fen- 
33  tîmens  &  fon  caradère ,  le  Prêtre  vit 
33  clairement  que  ,  fans  être  ignorant 
33  pour  fon  âge ,  il  avoit  oublié  tout 
•  33  ce  quM  lui  importoit  de  favoir,  & 
33  que  l'opprobre  où  l'avoit  réduit  la 
33  fortune  ,  étoufFoit  en  lui  tout  vrai 
33  fentiment  du  bien  &  du  mal.  Il  eft 
»  un  degré  d'abrutilTement  qui  ôte  la 
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35  vie  à  l'âme  ;  Oc  la  voix  intérieure  ne 
55  lait  point  fe  faire  entendre  à  celui 
?3  qui  ne  fonge  qu'à  fe  nourrir.  Pour 
3>  garantir  le  jeune  infortuné  de  cette 
33  mort  morale  dont  il  étoit  fi  près  , 
33  il  commença  par  réveiller  en  lui 
33  l'amour  -  propre  &  Teftime  de  foi- 
33  même.  Il  lui  montroit  un  avenir 
33  plus  heureux  dans  le  bon  emploi  de 
33  {qs  talens,  il  ranimoitdans  fon  coeur 
3P  une  ardeur  généreufe  ,  par  le  récit 
33  des  belles  a<5tions  d'autrui  ;  en  lui 
p>  faifant  admirer  ceux  qui  les  avoient 
33  faites  5  il  lui  rendoit  le  defir  d'en 
33  faire  de  femblables.  Pour  le  déta- 
33  cher  infenfiblement  de  fa  vie  oifive 
?3  &  vagabonde ,  il  lui  faifoit  faire  des 
33  extraits  de  livres  choifis  ;  &  feignant 
?3  d*avoir  beioin  de  ces  extraits ,  il 
33  nourrifïf^it  en  lui  le  noble  lentiment 
33  de  la  rcconnoiffance.  Il  l'iaflruifoit 
33  indiredement  par  ces  livres  ;  il  lui 
)î  faifoit   reprendre    affez   bonne   opi- 
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33  nîon  de  lui-même  pour  ne-  pas  fe 
33  croire  un  être  inutile  à  tout  bî^n,  & 
33  pour  ne  vouloir  plus  fe  rendre-  mé- 
33  prifable  à  (ts  propres  yeux. 

33  Une  bagatelle  fera  juger  de  l'art 
33  qu*employoit  cet  lionrme  bienfar- 
3>  fant  pour  élever  infenfiblement  le 
33  cœur  de  Ton  difciple  au-defTus  de  îa 
33  baiTefTe ,  fans  paroître  fonger  à  Ton 
33  inftrudion.  L'Eccléfiaftique  avoit 
33  une  probité  fî  bien  reconnue ,  &  un 
>3  difcerhement  fi  fur  ,  que  pluGeurs 
^3  perfonnes  aimoient  mieux  faire  paf- 
>3  fer  leurs  aumônes  par  fes  mains ,  que 
33  par  celles  des  riches  Curés  àti  villes. 
3>  Un  jour  qu'on  lui  avoit  donné  quel- 
3>  qu  argent  à  diftribuer  aux  pauvres , 
3>  le  jeune  homme  eut ,  à  ce  titre ,  la 
33  lâcheté  de  lui  en  demander.  Non , 
^3  dit-il  5  nous  fommes  frères  ,  vous 
»  m^appartenez  ,  &  je  ne  dois  pas 
^  toiacher  a  ce'>dép6t  pour  mon  ufage. 
33  Enfuite  il -lui-  donna  de  fon  propre 
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35  argent  autant  qu'il  en  avoit  demandée. 
î5  Des  leçons  de  cette  efpece  ,  font  ra- 
35  rement  perdues  dans  le  cœur  des 
33  jeunes  gens  qui  ne  font  pas  tout  -  à- 
«  fait  corrompus. 

5>  Je  me  lafTe  de  parler  en  tierce 
33  perfonne  ^  &  c'efl:  un  foin  fort  fu- 
35  perflu  ;  car  vous  fentez  -  bien ,  cher 
35  concitoyen ,  que  ce  malheureux  fu- 
33  gitif ,  c'efl:  moi  -  même  ;.  je  me  crois 
33  allez  loin  des  défordres  de  ma  jeii- 
35  neiîe  pour  ôfer  les  avouer  ;.  &  k 
33  main  qui  m'en-  tira  ,  mérite  bien 
33  qu'aux  dépens  d'un  peu  de  honte  , 
35  je  rende  ^  au  moins  ^  quelque  hoa- 
35  neur  à  fes  bienfaits,. 

5D  Ce  qui  m.e  frappoit  le  plus^  étoît 
35  de  voir  ^  dans  la  vie  privée  de  moii 
35  digne  maître  ,  la  vertu  fans  hypo- 
35  crifie  5  l'humanité  fans  foiblefTe  ,  d-ss 
>5  difcours  toujours  droits  &  fimples, 
55  &  une  conduite  toujours  ecnfor- 
.3i>  me  à  ces  difcours.  Je  ne  le  voyois 
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>  point  s'inquiéter  fî  ceux  qu*ll  aidoit 
5  alloient  à  Vcpres  ,  s*ils  fe  confef- 
y  foient  fouvent  ,  s'ils  jeûnoient  les 
5  jours  prcicrits  ,  s'ils  faifoient  mai- 
3  gre  ;  ni  leur  impofer  d'autres  con- 
3  ditions  femblables  ,  f.ins  lefquelles  , 
3  dût  -  on  mourir  de  mifere  ,  on  n'a 
3  nulle  alliftance  à  eipérer  des  dévots. 

^3  Encouragé  par  ces  oofervations, 
3  loin  d'écaier  moi  -  même  à  Tes  yeux 
y  le  zèle  aifedé  o'un  nouveau  con- 
3  verti ,  je  ne  lui  cachois  point  trop 
3  mes  manières  de  penier  ,  &  ne  Ten 
3  voyois  pas  plus  fcandalifé.  Quel- 
3  quefois  j'aurois  pu  me  dire  :  il  me 
3  pafTe  mon  indifférence  pour  le  culte 
3  que  j'ai  embrafle  ,  en  faveur  de  celle 
3  qu'il  me  voit  auffi  pour  le  culte  dans 
3  lequel  je  fuis  né  ;  il  lait  que  mon  dé- 
3  dain  n'eft  plus  une  affaire  de  parti. 
3  Mais  que  devois~je  penfer ,  quand  je 
3  Tentendois  quelquefois  approuver 
3  des    dogmes   contraires    à   ceux  de 
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33  rÉglife    Romaine  ,    &  paroitre  ef~- 
»  timer  médiocrement  toutes  ces  cé- 
«  rémonies  ?  Je   Taurois   cru   protef- 
33  tant  déguifé ,  fi  je  Tavois  vu  moins 
35  fidèle  à  ces  mém.es    ufages  dont   il 
3>  fembloit  faire  afTez  peu  de  cas  ;  mais 
>5  fâchant  qu'il  s'acquittoit  fans  témoin 
33  de  fes  devoirs  de  Prêtre  auffi  ponc- 
33  tuellement  que  fous  les  yeux  du  Pu- 
33  blic  5  je  ne  favois  plus  que  juger  de 
33  ces  contradidions.  Au  défaut  près , 
33  qui  jadis  avoit  attiré  fa  difgrace  ,  & 
33  dont  il  n'étoit  pas   trop   bien  cor- 
33  rigé  5    fa  vie  étoit  exemplaire  ,   Ïqs 
33  moeurs  étoient  irréprochables  ,    fes 
33  difcours  honnêtes  &  judicieux.   En 
33  vivant   avec  lui  dans  la  plus  gran- 
33  de  intimité  ,   j'apprenois   à   le  ref- 
33  ped;er  chaque   jour   davantage  ;   & 
33  tant   de    bonté   m' ayant  tout-à-fait 
33  gagné  le  cœur ,  j'attendois  avec  une 
33  curiôufe  inquiétude  le  moment  d'ap- 
33  prendre  fur   quel   principe   il    fon* 
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35  doit  runiformité  d'une  vie  aufli  fîn^ 
3j  gulière» 

53  Ce  moment  ne  vint  pas  fi  -  tôt. 
35  Avant  de  s'ouvrir  à  fon  difciple  ,  il 
33  s'efforça  de  faire  germer  les  femen- 
>3  ces  de  raifon  &  de  bonté  qu'il  jet- 
33  toit  dans  fon  ame.  Ce  qu'il  y  avoit  en 
33  moi  de  plus  difficile  à  détruire  étoit 
33  une  orgueilleufe  mifanthropie ,  un€ 
33  certaine  aigreur  contre  les  riches  & 
33  les  heureux  du  monde  ,  comme  s'ils 
33  l'eufîènt  été  à  mes  dépens ,  &  qu« 
33  leur  prétendu  bonheur  eût  été  ufur- 
33  pé  fur  le  m.ien.  La  folle  vanité  de 
33  la  Jeuneife  qui  regimbe  contre  l'hu- 
33  miliation ,  ne  me  donnoit  que  trop 
=3  de  penchant  à  cette  humeur  colère; 
33  &  l'amour  -  propre  que  mon  Men- 
3»  tor  tâchoit  de  réveiller  en  moi  , 
*.  33  me  portant  à  la  fierté ,  rendoit  les 
30  hommes  encore  plus  vils  à  mes 
.=>  yeux  5  &  ne  faifoit  q^i'ajouter,  pour 
i3  eux ,  le  mépris  à  U  haîne^ 
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33  Sans  combattre  diredement    cet 

33  orgueil ,  il  l'empêcha   de  fe  tourner 

r>  en   dureté   d'ame  ,   &    fans    m'ôter 

33  Teffime  de  moi-même  ,  il  la  rendit 

93  moins  dédaigneufe  pour  mon  pro- 

§3  chain.  En  écartant  toujours  la  vai- 

33  ne   apparence   &  me  montrant    les 

33  maux  réels  qu'elle  couvre ,  il  m'ap- 

33  prenoit   à    déplorer    les  erreurs   de 

30  mes  femblabîes  ,  à  m/attendrir  far 

33  leurs  miferes ,  &  à  les  plaindre  plus 

33  qu'à  les  envier.  Ému  de  compaffion 

33  fur  les  foiblefTes  humaines  ,  par  le 

33  profond  fentiment  des  fiennes  ^    Il 

33  veyoit  par  -  tout  les  hommes  vidl- 

33  mes   de  leurs    propres  vices   &   de 

33  ceux  d'autrui  ;  il  voyoit  les  pauvres 

33  gémir  fous    le  joug    dos  riches ,  8c 

33  les  riches  fous  le  joug  des  préjugés^ 

33  Croyez  -  moi ,  difoit  -  iî,  nos    illu- 

33  fions  5  loin  de  nous  cacher  nos  maux, 

»  les  augmentent ,  en  donnant  un  prix 

33  à  ce  qui  uQn  a  point,  3c  nous  rendant 
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«  fenfibles  à  mille  fauiTes  privations 
y*  que  nous  ne  fentirions  pas  fans  elles. 
•>i  La  paix  de  Tame  confifte  dans  le  mé- 
53  pris  de  tout  ce  qui  peut  la  troubler  ; 
33  rhomme  qui  fait  le  plus  de  cas  de 
»  la  vie  5  eft  celui  qui  lait  le  moins  en 
33  jouir  5  &  celui  qui  afpire  le  plus  avi- 
53  dément  au  bonheur ,  eft  toujours  le 
33  plus  miferable. 

33  Ah  î  quels  triftes  tableaux  ,  m'é- 
33  criois-je  avec  amertume  !  s*il  faut 
33  fe  refufer  à  tout  ,  que  nous  a  donc 
33  fervi  de  naître  ,  &  s'il  faut  méprifer 
33  le  bonheur  même  ,  qui  eft  -  ce  qui 
33  fait  être  heureux  ?  Ceft  moi  ,  ré- 
33  pondit  un  jour  le  Prêtre ,  d'un  ton 
33  dont  je  fus  frappé.  Heureux ,  vous  ! 
33  fl  peu  fortuné  ,  fi  pauvre  ,  exilé  , 
33  perfécuté  ;  vous  êtes  heureux  !  Et 
33  qu'avez-vous  fait  pour  l'être  ?  Mon 
33  enfant  ,  reprit  -  il  ,  je  vous  le  dirai 
33  volontiers. 

33  Là-defTus  il  me  fit  entendre  qu'a- 
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35  près  avoir  reçu  mes  confefïîons ,  il 

w  vouloit  me  faire  les  fiennes.  J'épan- 

M  cherai  dans  votre  fein  ,   me  dit  -  il 

3>  en  m'embraffant  ,    tous   les  fenti=^ 

33  mens  de  mon  cœur.  Vous  me  ver  - 

33  rez ,  finon  tel  que  je  fuis  ,  au  moins 

^3  tel  que   je  me  vois    moi  -  même. 

3:>  Quand  vous  aurez  reçu  mon  entière 

3>  profeffion  de  foi ,  quand  vous  con- 

3:>  noîtrez   bien   l'état  de  mon    ame  , 

33  vous    faurez   pourquoi    je   m'eftime 

33  heureux  ,  &  ,  fi  vous  penfez  com- 

33  me   moi ,  ce  que  vous  avez  à  faire 

33  pour  Tétre.  Mais  ces  aveux  ne  font 

33  pas  TafTaire   d*un  moment  ;   il  faut 

33  du  tems  pour  vous  expofer  tout  ce 

33  que  je  penfe  fîar  le  fort  deThomme, 

33  &  fur  le  vrai  prix  de  la  vie  :  pre- 

33  nons  une  heure ,  un  lieu  commode 

33  pour  nous  livrer  paifiblement  à  cet 

33  entretien. 

"  Je  marquai   de  rempreffement   à 
33  l'entendre.  Le  rendez  -  vous  ne  fut 
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?5  pas  renvoyé  plus  tard  qu'au  lende- 

3>  main  matin.  On  étoit  en  été;  nous 

33  nous  levâmes  à  la  pointe  du  jour.  Il 

33  me   mena  hors  de  la  ville  ,  fur  une 

w  haute  colline  ,   au  -  defTous  de  la- 

»  quelle  pallbit  le  Pô  ,  dont  on  vcyok 

sa  le  cours  à  travers  les   fertiles   rives 

33  qu'il    baigne.  Dans    l'éloignement  , 

33  rimraenfe    chaîne   à^s    Alpes   cou- 

33  ronnoit  le    payiage.  Les  rayons  du 

33  foleil  levant  ,  rafoient  déjà  les  plal- 

»  nés  3    &   projettant   fur  lès  champs 

33  par  longues  ombres  les  arbres ,  les 

»  coteaux  ^  les  maifons ,  enrichilToient 

39  de  mille  accidens    de  lumière  ,    le 

35  plus  beau  tableau  dont  l'œil  humain 

33  puilfe  être  frappé.  On  eât  dit  que 

33  la  Nature  étaloit  à  nos  yeux  toute 

33  fa  magnificence  ,  pour   en  offrir  le 

33  texte  à  nos  entretiens.  Ce  fut-  là, 

53  qu'après  avoir  quelque  tems  contem.- 

>3  pièces  objets  en  filence,  l'homme 

aa  de  paix  me  parla  ainû  33». 


ou  DE  l'Éducation,        2.1 

PROFESSION  DE  FOI 

D  U  FICAIRE  SAFOYARD. 


M 


1  O  N  enfant ,  n'attendez  de  moi 
ni  des  difcours  favans ,  ni  de  profonds 
raifonnemens.  Je  ne  fuis  pas  un  grand 
Phllofophe  ,  &  je  me  foucie  peu  de 
rétre.  Mais  j'ai  quelquefois  du  bon 
fèns ,  &  j'aime  toujours  la  vérité.  Je 
ne  veux  pas  argumenter  avec  vous, 
ni  même  tenter  de  vous  convaincre  ; 
il  me  fuffit  de  vous  expofer  ce  que  je 
penfe  dans  la  fim.plicité  de  mon  cœun 
Confultez  le  vôtre  durant  mon  dif- 
éours  ;  c'eft  tout  ce  que  je  vous  deman- 
de. Si  je  me  trompe  ,  c'cft  de  bonne-foi  ; 
cela  fuffit  pour  que  mon  erreur  ne  me 
foit  pas  imputée  à  crime  ;  quand  vous 
vous  tromperiez  de  même  ,  il  j  auroit 
peu  de  mal  â  cela  :  fi  je  penfe  bien  ,  la 
raifon  nous  efl:  commune ,  &:  nous  avons 
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le  même  intérêt  à  l'écouter  ;  pourquoi 
ne  penferiez-  vous  pas  comme  moi  ? 

Je  fuis  né  pauvre  &  payfan ,  deftiné 
par  mon  état  à  cultiver  la  terre;  mais 
on  crut  plus  beau  que  j'appriiTe  à  ga- 
gner mon  pain  dans  le  métier  de  Prêtre, 
&:  Ton  trouva  le  moyen  de  me  faire 
étudier.  AfTurément  ni  mes  parens  ,  ni 
moi  5  ne  fongions  guère  à  chercher  en 
cela  ce  qui  étoit  bon  ,  véritable, utile  , 
mais  ce  qu'il  falloit  favoir  pour  être 
ordonné.  J'appris  ce  qu'on  vouloit  que 
f  appnfTe  ;  je  dis  ce  qu'on  vouloit  que 
je  diffe;  je  m'engageai  comme  on  vou- 
lut, &  je  fus  fait  Prêtre.  Mais  je  ne  tar« 
dai  pas  à  fentir  qu'en  m'obligeant  de 
n*être  pas  homme ,  j'avois  promis  plus 
que  je  ne  pouvois  tenir. 

On  nous  dit  que  la  confcience  eft 
l'ouvrage  des  préjugés  ;  cependant  je 
fais,  par  mon  expérience  ,  qu'elle  s'obf- 
tine  à  fuivre  l'ordre  de  la  Nature  con* 
tre  toutes  les  loix  des  hommes.  On  a 
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beau  nous  défendre  ceci  ou  cela,  le 
remords  nous  reproche  toujours  foi- 
blement  ce  que  nous  permet  la  Nature 
bien  ordonnée  ,  à  plus  forte  raifon  ce 
qu'elle  nous  prefcrit.  O  bon  jeune 
homme  !  elle  n'a  rien  dit  encore  à  vOs 
fens  ;  vivez  long-tems  dans  Tétat  heu- 
reux ,  où  fa  voix  eft  celle  de  l'innocence. 
Souvenez -vous  qu'on  l'ofFenfe  encore 
plus  quand  on  la  prévient,  que  quand 
on  la  combat  ;  il  faut  commencer  par 
apprendre  à  réfifter,  pour  favolr  quand 
on  peut  céder  fans  crime. 

T>és  ma  jeunefTe  j'ai  refpe(5lé  le  ma- 
riage comme  la  première  &  la  plus 
fainte  inftitution  de  la  Nature.  M'é- 
tant  oté  le  droit  de  m  y  foumettre ,  je 
réfolus  de  ne  le  point  profaner  ;  car , 
malgré  mes  claiTes  &  mes  études  , 
ayant  toujours  mené  une  vie  uniforme 
&  fimple  ,  j'avois  confervé  dans  mon 
efprit  toute  la  clarté  des  lumières  pri- 
mitives ]  le3  maximes  du   monde  ne 
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les  ayoient  point  obrcurcies,&  ma  pau- 
vreté m'éloignoit  des  tentations  qui 
dictent  les  fophifmes  du  vice. 

Cette  réfolution  fut  précifément  ce 
qui  me  perdit  ;  mon  refpe^^l  pour  le 
iit  d'autrui  laiiîa  iP,es  fautes  à  décou- 
vert. Il  failut  expier  le  fcandale  :  ar- 
rêté, interdit  ,  chalTé,  je  fus  bien  plus 
la  victime  de  mes  fcrupules  que  de  mon 
incontinence  ,  &  j'eus  lieu  de  com- 
prendre ,  aux  reproches  dont  ma  dif- 
grace  fut  accompagnée  ,  qu  il  ne  faut 
fouvent  qu'aggraver  la  faute  pour  échap- 
per au  châtiment. 

Peu  d'expériences  pareilles  mènent 
loin  un  efprit  qui  réfléchit.  Voyant 
par  de  triftes  obfervations  renverfer 
ks  idées  que  j'avois  du  jufle  ,  de  l'hon- 
nête -,  6c  de  tous  le5  devoirs  de  l'homme, 
je  perdois  chaque  jour  quelqu'une  des 
opinions  que  j'avois  reçues  ;  celles  qui 
me  reftoient  ne  fuiiifant  plus  pour  faire 
^»femble  un  corps  qui  put  fe  foutenir 

par 
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par  lui-même,  je  fentis  peu- à- peu 
s'obfcurcir  dans  mon  efprit  i'e'vidence 
des  principes  ;  &,  réduit  enfin  à  ne  fa- 
voir  plus  que  pcnfer ,  je  parvins  au 
même  point  où  vous  êtes  ;  avec  cette 
différence  ,  que  mon  incrédulité  ,  fruit 
tardif  d'un  âge  plus  mur,  s'étoit  fx3r- 
mée  avec  plus  de  peine ,  &  devoit  être 
plus  difficile  à  détruire. 

J'étois  dans  ces  difpofmons  d'incer- 
titude &  de  doute,  queDefcartes  exii^c 
pour  la  recherche  de  la  vérité.  Cet 
état  eft  peu  fait  pour  durer ,  il  efl  in- 
quiétant &  pénible  ;  il  n'y  a  que  l'in- 
térêt du  vice  ou  la  parefTe  de  l'âme  qui 
nous  j  laifTe.  Je  n'avois  point  le  cccur 
affez  corrompu  pour  m'y  plaire;  & 
rien  ne  conferve  mieux  l'habitude  de 
réfléchir,  que  d'être  plus  content  de 
foi  que  de  fa  fortune. 

Je  méditois  donc   fur  îe  triile  fort 
des  m.ortels  ,  flottans  fur  cette  mer  à^s 
opinions   humaines,  fans   gouvernail 
Tom.  IIL  B 
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fans  bouffole ,  &  livrés  à  leurs  paflîon* 
orageuiVs,  fans  autre  guide  qu'un  pilote 
inexpérimenté  qui  méconnoit  fa  route , 
&  qui  ne  fait  ni  d*oii  il  vient ,  ni  oii  il 
va.  Je  me  difois  :  j'aime  la  vérité  ,  je 
la  cherche  &  ne  puis  la  reconnoître; 
qu'on  me  la  montre  ,  &  j  y  ^"  ni  ire 
attaché  :  pourquoi  faut-il  qu'elle  fe  dé-» 
robe  à  Tempreffement  d'un  cœur  fait 
pour  Tadorer? 

Quoique  j'aie  fouveat  éprouvé  de 
plus  grands  maux ,  je  n'ai  jamais  mené 
une  vie  auiTi  conftamment  défagréable 
que  dans  ces  tems  de  trouble  &  d'an- 
xiété ,  oii,  fans  ceflë  errant  de  doute  en 
doute,  je  ne  rapportoisde  mes  longues 
méditations  qu'incertitude,  obfcurité , 
contradictions  fur  la  caufe  de  mon  être 
&  fur  la  règle  de  mes  devoirs. 

Comment  peut  -  on  être  fceptique 
par  fyftéme  &  de  bonne -foi  ?  Je  ne 
laurois  le  comprerxdre,  Ces  Philofo- 
phe5  ^  ou  n'exiftent  pas ,   ou  font  Ifs 
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plus  malheureux  ^qs  hommes.  Le 
doute  fur  les  chofes  qu  il  nous  importe 
Ae  connoître ,  eft  un  état  trop  violent 
pour  refprit  humain  ;  il  n'y  réfiftc  pas 
long-tems ,  il  fe  décide  malgré  Li  de 
manière  ou  d'autre,  &  il  aime  n.iewx 
fe  trom.per  que  ne  rien  croire. 

Ce  qui  reaoubloit  mon  en- barras  , 
étoit ,  qu  étant  né  dans  une  Eglife  qui 
décide  tout  ,    qui    ne   permet    aucun 
doute ,  un  feul  point  rejette  me  tairo:t 
rejetter^toutlerefte,  &  que  rim^-ofll- 
bilité  d'admettre  tant  de  décifions  ib-. 
furdes,  me   détachoit    aufîi   de  celîas 
qui  ne  l'étoicnt  pas.    En    me    difant  ; 
croyez  tout ,  on  m'empechoit  de  rieiî 
croire,  &  je  ne  favois  plus  où  m'anéter. 
Je  confultai  les  Philofophes ,  je  feuil-^ 
letai  leurs  livres,  j'examinai  leurs  di-^ 
verfes  cpinicns;  je  Ils  trouvai  tous  hers, 
affirnratifs,  dogmatiques  ,   mém.ç  dans 
leur   aepticifmç  prctencu  ,  n'ignorant: 
rien^  ne  prouvant  rien  ,   ft  n^o  ^uan| 
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ks  uns  des  autres  ;  &  ce  point ,  com- 
mun à  tous ,  me  parut  le  feul  fur  le- 
quel ils  ont  tous  raifon.  Triomphans 
quand  ils  attaquent ,  ils  font  fans  vi- 
gueur en  fe  détendant.  Si  vous  pefez 
les  raifons,  ils  n'en  ont  que  pour  dé- 
truire; fi  vous  comptez  les  voix,  cha- 
cun eft  réduit  à  la  fienne  ;  ils  ne  s'ac- 
cordent que  pour  difputer  :  les  écouter 
n'étoit  pas  le  moyen  de  fortir  de  m^on 
iiicertitude»^ 

Je  conçus  que  rinfufnfance  de  Tef- 
prit  humain  eft  la  première  caufe  de 
cette  prodigieufe  diverfité  de  fenti- 
mens  ,  &  que  Torgueil  efl:  la  féconde. 
Nous  n'avons  point  les  mefures  de 
cette  machine  immenfe  ;  nous  n'en 
pouvons  calculer  les  rapports  ;  nous 
2\en  connoifTons,  ni  les  premières  loix, 
ni  la  caufe  finale  ;  nous  nous  ignorons 
nous-mimes  ;  nous  ne  connoifTons  ,  ni 
notre  nature ,  ni  notre  principe  aclif  ; 
^  pçine  favons-nous  fi  l'homme  efî:  uni 
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ctre  Cmple  ou  compofé  ;  des  myftères 
mpénétrables    nous    environnent     de 
toutes  parts  ;  ils  font  au-defTus  de  la  ré- 
gion fenfibîe  ;  pour  les  percer,  nous 
croyons  avoir  de  Tintelligence,  &:'nous 
n'avons  que  de  Timaginationr  Chacum 
fe  fraye ,  à  travers  ce   Monde  imagi- 
naire ,  une  route  qu'il  croit  la  bonne  ; 
nul  ne  peut  favcir  fi  la  Cenne  mène  au 
but.  Cependant ,  nous  voulons  tout  pé- 
nétrer 5  tout  connoître.  La  feule  chofe 
que  nous  ne  favons  point ,  efl  d'igno-» 
rer  ce  que   nous   ne   pouvons  favoin 
Nous  aimons   mieux  nous  déterminer 
au  hafard ,  &  croire  ce  qui  n'eft  pas  , 
que  d'avouer  qu'aucun  de  nous  ne  peut 
voir  ce  qui  eft.  Petite  partie  d'un  grand 
tout,  dont  les  bornes  nous  échappent , 
&  que  fon  auteur  livre  à  nos  folles  dif- 
putes  5  nous   fommes  aiïèz  vains  pour 
vouloir  décider  ce  qu'eft  ce  touf  en  lui- 
mêm.e ,   &  ce  que   nous    fommes   par 
rapport  à  lui» 
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Quand  les  Philofophes  feroîent  en 
état  de  découvrir  la  vérité,  qui  d'entre 
eux  prendroit  intérêt  à  elle  ?  Chacun 
Çûlt    bien    que    fon   fyflême  n*efl   pas 
mieux  fondé  que  les  autres;  mais  il  le 
Soutient ,  parce  qu  il  eft  à  lui.  Il  n'y  en 
a  pas  un  feul  qui,  venant  à  connoitre 
le  vrai  &  le  faux ,  ne  préférât  le  men- 
fonge  qu'il  a  trouvé  à  la  vérité  décou- 
verte par  in  autre.  Où  eft  le  Philofo- 
phe  qui,  poi:r   fa  gloire,  ne  trompe^ 
roit  pas  volontiers  le  genre  humain  ? 
Où  eft  celui   qui ,   dans   le    fecret  de 
fon  cŒur,fe  propofe  un  autre  objet  que 
4c  fv  uiftirjguer  ?  Pourvu  qu'il  s'élève 
au  -  deffus  du  Vulgaire ,  pourvu  qu'il 
efrace  l'éclat  de  fcs   concurrens  ,  que 
demande-t-il  de  plus?  L'effentiel  eft 
de  penfer   autrement  que  \^s    autres. 
Chez  Iqs  croyans  il  eft  athée ,  chez  les 
ati^e^  il  feroit  croyant. 

Le  premier  fruit  que  je  tirai  de  ces 
léflexions,  fut  d'apprendie  à  borner 
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mes  recherches  à  ce  qui  m^ititérefToit 
immédiatement  ;  à  me  repôter  dans 
une  profonde  ignorance  far  to  ut  le 
refte  ,  &  à  ne  m'inquiéter  ,  jufqu  au 
doute  5  que  des  chifes  qu'il  m'iiupor- 
toit  de  favoir. 

Je  compris  encore  que ,  loin  de  me 
délivrer  de  mes  doutes  inutiles,  les  Phi- 
lofophes  ne  feroient  que  multiplier 
ceux  qui  me  tourmentoîent ,  &  n*en  ré- 
foudroient aucun.  Je  pris  donc  un  autre 
guide ,  &  je  me  dis  :  confultons  la  lu- 
mière intérieure ,  elle  m'égarera  moins 
qu  ils  ne  m'égarent  ,  ou  ,  du  moins  , 
mon  erreur  fera  la  mienne  ,  &  je  îïie 
dépraverai  moins  en  fuivant  mes  pro- 
pres illufions,  qu'un  me  livrant  à  leurs 
menfonges. 

Alors  ,  repaffant  dans  mon  efprît 
les  diverfes  opinions  qui  m'avoient 
tour -à-tour  entraîné  depuis  ma  naif- 
fance  ,  je  vis  que ,  bien  qu'aucune 
dalles   ne    fût    afîea     évidente    pour 
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produire    immédiatement    h    convic- 
tion ,   elles  avoient    divers  degrés   de 
vraifemblance  ,    &    que    rafT^ntiment 
intérieur  s'y  prétoit  ou   s'y  refufoit   à 
différentes  mefures.  Sur  cette  première 
©biervaîion,  comparant  entr'elles  toutes 
c^s  différentes    idées    dans    le    filence 
des  préjugés  ,  je  trouvai   que  la  pre- 
mière 5   &   la    plus    commune ,   étcit 
aulîi  la  plus   llmple  &  la  plus  raifon- 
nable  ;  &  qu'il  ne  lui  manquoit ,  pour 
réunir  tous  les  fufFrages ,  que  d'avoir 
été    propofée    la    dernière.     Imaginez 
tous  MQ^  Philofophes  anciens   &  mo- 
dernes, ayant  d'abord  épuifé  leurs  bi- 
Tarres  fyrtémes  de  forces,  de  chances  , 
de  fatalité ,  de  nécellité  ,  d'atomes ,  de 
Monde  ariimé  ,  de   matière  vivante , 
.de   matérialifme    de  toute   efpèce;  & 
après  eux  tous  Tilluilre  Clarke ,  éclai- 
rant la  Monde  ,  annonçant  enfin  l'Etre 
àc^  Etres  &  le  difpenfateur  des  chofes. 
Avec   quelle    univerfelle   admiration , 
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avec  quel  appîaudifTement  unanime 
n'eût  point  été  reçu  ce  nouveau  lyftême 
Il  grand  ,  fi  confolant ,  {\  fublime  ,  fi 
propre  à  élever  l'âme  ,  à  donner  une 
bâfe  à  la  vertu  ,  &  en  même  tems  fi 
frappant ,  fi  lumineux  ^  fi  fimple  ,  &  , 
ce  me  femble ,  offrant  moins  de  chofes 
încompréhenfibles  à  refprit  humain  , 
qu'il  n'en  trouve  d'abfurdes  en  tout  au- 
tre fyfiéme  !  Je  me  difois  :  les  objections 
infclubles  font  communes  à  tous ,  par- 
ce que  i'efprit  de  l'homme  eft  trop 
borné  pour  les  réfoudre  ^  elles  ne  prou- 
vent donc  contre  aucun  par  préterence  ; 
mais  quelle  différence  entre  les  preuves 
diredes  !  Celui-là  feul  qui  explique  toîst 
ne  doit-il  pas  être  préféré  ,  quand  il  n'a 
pas  pKis  de  difficulté  que  les  autres?- 

Portant  donc  en  moi  l'amour  de  la 
vérité  pour  toute  Philofophie,  &  pour 
toute  méthode  une  règle  facile  &  fim- 
ple ,  qui  me  difpenfe  de  la  vaine  fubti- 
îité  des  argumens,  je  reprends,  fur  cettr 
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règ'e  5  l*examen  des  connolîTances  qui 
m'intérelTent  5  réfolu    d'admettre    pour 
évidentes    toutes    celles    auxquelles  , 
dans  la  fincérité  de  mon  coeur ,  je  ne 
pourai    refufer    mon    confentement:; 
pour -vraies,  toutes  celles  qui  me  par 
roîtront    avoir    une   liiifon    nfcedaire 
avec  ces  premières ,  &  d-e  laifTer  toutes 
les   autres   dans  Tincertitude ,  fans  les 
rejet-^cr  ni  les   admettre ,  &  fans  me 
tourmenter     à    les   éclaircir  ,    quand 
elles  ne  mènent  à  rien  d'utile  pour  la 
pratique. 

Mais  qui  fuis-fe?  Quel  droit  ai^je 
de  juger  les  chofes  ,  8i  qu'eft-ce  qui  dé- 
termine mes  jugemens?  S'ils  font  en- 
traînés ,  f jrcés  par  les  impreiTions  que 
je  reçois ,  je  me  fatigue  en  vain  à  ces 
recherches  ,  elles  ne  fe  feront  point , 
ou  fe  feront  d'elles-mêmes ,  fans  que  je 
me  mêle  de  les  diriger.  II  faut  donc 
tourner  d'abord  mes  regards  fur  moi, 
pour   connaître  l'inflrument   dont  je 
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veux  me  fervir ,  &  jufqu'à  quel  point 
je  puis  me  fier  à  Ton  ufage. 

J'exiile,  &  j*ai  des  fens  par  lefquels 
je  fuis  affedé.  Voilà  la  première  vérité 
qui  me  fnppe  ,  ^  à  laquelle  je  fuis 
forcé  û'acquiefcer.  Ai  je  un  fentiment 
propre  de  mon  exiftence  ,  ou  ne  la 
fens-je  que  par  mes  fenfations  ?  Voilà 
muii  premier  doute  ^  qu'il  m'eft ,  quant 
à  préfent,  impoffible  de  réfoudre.  Car 
étant  conuiiuelkmcnt  affe^^é  de  fenfa- 
tions,  ou  'mmédiatement ,  ou  par  la 
mémoire,  cofi^ment  pui.s-je  favoir  fi 
le  fentiment  ru  mci  tft  quelque  chofe 
hors  ce  ces  mêmes  fenfations  ,  &  s'il 
peut  être  indépendant  d'elles  ? 

Mes  fenfuions  fe  pafTent  en  moi , 
puifqu'elks  me  font  fentir  mon  exif- 
tence  ;  mais  leur  caufe  m'eft  étran- 
gère ,  puifqu  elles  m'afFeâ:ent  malgré 
que  j*en  aie  ,  &  qu'il  ne  dépend  de 
moi  ni  de  les  produire ,  ni  de  les  anéan- 
tir. Je  conçois   donc   clairement  que 

B6 


^6  Ê   M   I   L    E   y 

ma  fenfadan ;  qui  eft  moi,  &  fa  caute 
ou  fon  "objet ,  qui  ell:  hors  de  moi ,  ne 
font  pas  la  raérrie  cliole. 

Ainfi  5  non-feulement  j'cxifte  ,  mais 
il  exlfte  d'autres  êtres ,  f ivoîr  les  objets 
de  mes  fenfations  ;  &  quand  ces  objets 
ne  feroient  que  àts  idées ,  toujours 
eft-il  vrai  que  ces  idées  ne  font  pas  moi. 

Or  ,  tout  ce  que  je  fens  hors  de  moi 
&  qui  agit  fur  mes  fens  ,  je  l'appelle 
matière  ;  &  toutes  les  portions  de  ma- 
tière que  je  conçois  réunies  en  êtres 
individuels ,  je  les  appelle  des  corps. 
Ainfi  5  toutes  les  difputes  à^s  idéalises 
t:  des  m  itérialiftes  ne  fignifient  rien 
pour  mioi  :  leurs  diftinctions  fur  l'ap- 
parence &  la^  réalité  des  corps  font  des 
chimères. 

Me  voici  déjà  tout  aufîi  fur  de  Texif- 
tence  de  l'Univers  que  de  la  mienne. 
Enfuite  je  réfléchis  fur  les  objets  de 
mes  fenfations  ;  Ô:  trouvant  en  moi  la 
faculté  de   les   comparer  ,  je  me  fens 
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doué  d'une  force  aélive  que  je  ne  fa* 
vois  pas  avoir  auparavant. 

Appercevoir  ,  c'eft  fentir;  comparer, 
c*eft  juger  :  juger  &  fcntir  ne  font  pas 
la  même  chofe.  Par  la  fenfation  ,  les 
objets  s'offrent  à  moi  féparés  ,  ifolésj 
tels  qu'ils  font  dans  la  Nature  ;  par  la 
comparaifon ,  je  les  remue ,  je  les  tranf- 
porte  5  pour  ainfi  dire  ,  je  les  pofe  Tun 
fur  l'autre  pour  prononcer  fur  leur  dif  ^ 
férence  ou  fur  kur  fimilitude ,  &  gé- 
néralement fur  tous  leurs  rapports.  Se- 
lon moi ,  la  faculté  diftindive  de  l'être 
adif  ou  intelligent,  efl  de  pouvoir  don- 
ner un  fens  à  ce  mot  eft.  Je  cherche  en 
vain  ,   dans    l'être    purement  fenfitif, 
cette  force  intelligente  qui  fuperpofe 
&  puis  qui  prononce;  je  ne  la  faurois 
voir  dans  fa  nature.  Cet  être  paiïif  fen- 
tira  chaque  objet  féparément ,  ou  mê- 
me il  fentira  l'objet  total  formé   des 
deux  ;  mais  n'ayant  aucune  force  pour 
les  replier  l'un  fur  l'autre ,  il  ne  les  com- 
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parer?  iiTj^Is  ,  II  n-  hs  iu^era  Doint, 

Voir  d-ux  objets  à  la  fois ,  ce  l'eft 
pas  voir  bjrs  ra^p^rts,  ni  jug^r  de 
leurs  ditffrences  ;  anpjrcevroir  plifieiirs 
objets  les  uns  h  jrs  Jes  autres,  n'eft  pas 
les  n ombrer.  Je  puis  avoir  au  mène 
înftant  Tidée  a^un  gr^nd  bâton  6c 
d'un  peut  bât  jn  fans  les  comparer , 
fans  juger  q.ie  Tun  eft  plus  pjtit  que 
l'autre,  comme  je  puis  voir  à  la  fjis 
ma  main  entière  fans  faire  le  compte 
de  m2s  doigts  ^  Ces  idéjs  compara- 
tives 5  plus  grand ^  plus  ifeti':  ;  le  mê- 
me que  les  idées  numériques  Cui,  de 
deux  5  &c.  ne  foîït  certainement  pas 
àQS  fenfitions ,  quoique  mon  efprit  ne 
les  produife  qu'à  Toccafion  de  mes  fen- 
fâtions. 

On  nous  dit  que  Tétre  fenfîtif  dif- 


*  Les  relations  de  M.  de  Ii  CtMid.Tmîoe  n>us  pir- 
lenr  u'^n  peuple  qui  ne  favDi":  coinjncr  qui  infqii  à 
Vo\s.  Cep  ndnnt ,  les  )iommes  qui  compofoient  ce  pn»- 
ple  .lyaiit  des  mains  ,  aroienc  i'^uvenr  appcrçu  lciir5 
(ioigu  t  £aus  ÛToir  comptei  jufqu  à  cinq. 
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tîngue  les  fenfations  \^s  unes  à^%  autres 
par  les  clifFérences  qu'ont  entre  elles 
ces  mêmes  fenfations  :  ceci  demande 
explication.  Qiand  les  fenfations  font 
différentes ,  1  être  fenfitif  les  diflingue 
par  leurs  différences  :  quanH  elle.ii  font 
femblables .  il  les  diflingue  parce  qu^il 
fcnt  les  unes  hors  des  autres.  Autre- 
ment, comment ,  dans  une  fîtuation  fi- 
multanée ,  diflingueroit-il  ceux  objets 
égaux  ?  II  faudrait  nécefTairement  qu'il 
confondît  ces  ceux  objets  &  les  prît 
pour  le  même ,  fur-tout  dans  un  fyf- 
tême  ou  Ton  prétend  que  les  fenfations 
repréfentatives  de  Tétendue  ne  font 
point  étendues. 

Çuand  \^s  deux  fenfations  à  compa- 
rer fcnt  apperçues ,  leur  impreffion  eft 
faite,  chaque  objet  efl  fenti,  les  deux 
font  fentis  ;  mais  leur  rapport  n'cft  pas 
fenti  pour  cela.  Si  le  jugement  de  ce 
rapport  n'étoit  qu'une  fenf.tion  ,  &  me 
venoit  uniquement  de  l'objet,  mes  ju- 
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geniens  ne  me  tromperoient  jamais, 
puifqu  il  n'eft  jamais  faux  que  je  fente 
ce  que  je  fens. 

Pourquoi  donc  eft-ce  que  je  me 
trompe  fur  le  rapport  de  ces  deux  bâ- 
tons ,  fur-tout  s'ils  ne  font  pas  paral- 
lèles ?  Pourquoi  dis  je ,  par  exemple  , 
que  le  petit  bâton  efl  le  tiers  du  grand, 
tandis  qu'il  n'ea  eft  que  le  quart  ?  Pour- 
quoi rimage ,  qui  eft  la  fenfation,  n'eft- 
elle  pas  conforme  à  fon  modèle ,  qui  eft 
l'objet  ?  Ceft  que  je  fuis  adif  quand  Je 
"juge,  que  l'opération  qui  compare  eft 
fautive ,  &  que  mon  entendement  qui 
juge  les  rapports ,  mêle  fes  erreurs  à  là 
vérité  à^s  fenfations  qui  ne  montrent 
"que  les  objets. 

Ajoutez  à  cela  une  réflexion  qui 
vous  frappera  ,  je  m'aiîure ,  quand  vous 
y  aurez  penfé  ;  c'eft  que ,  fi  nous  étions 
purement  paflifs  dans  Tufage  de  nos 
fens,  il  n'y  auroit  entre  eux  aucune 
communication  ;  il  nous  feroit  impof- 
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lifcle  de  connoître  que  le  corps  que 
nous  touchons  &  Tobjet  que  nous 
Toyons  font  le  même.  Ou  nous  ne 
lentirions  jamais  rien  hors  de  nous , 
ou  il  y  auroit  pour  nous  cinq  fubftan- 
ces  fenfiblesj  dont  nous  n'aurions  nul 
moyen  d'appercevoir  Tidentité. 

Qu'on  donne  tel  ou  tel  nom  à  cette 
force  de  mon  efprit  qui  rapproche  & 
compare  mes  fenfations  ;  qu'on  l'ap- 
pelle attention  3  méditation 5  réflexion, 
ou  com.me  on  voudra  ;  toujours  efl-il 
vrai  qu'elle  eft  en  moi  &:  non  dans  les 
chofes,  que  c'efl:  moi  feul  qui  la  pro- 
duis 5  quoique  je  ne  îi  produlie  qu'à 
l'occafion  de  l'impreffion  que  font  fur 
moi  les  objets.  Sans  être  maître  de  (en- 
tir  ou  de  ne  pas  fentir ,  je  le  fuis  d'exa- 
miner plus  ou  miOins  ce  que  je  fens. 

Je  ne  fuis  donc  pas  Amplement  un 
être  fenfîtif  &  paflif ,  mais  un  être  adif 
&  intelligent;  &,  quoi  qu'en  dife  la  Phi- 
lofophie  3   i'ôferai   prétendre  à  Thon- 
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neur  de  penfer.  Je  fais  feulement  que  îa 
vérité'  eft  dans  les  chofes  &  non  pas  dans 
mon  efprit  qui  les  juge  ,  &  que  moins 
je  mets  du  mien  dans  les  jugemens  que 
j'en  porte ,  plus  je  fuis  fiir  d'appro- 
cher  de  la  vérité  :  ainfi ,  ma  règle  de  me 
livrer  au  fentiment  plus  qu'à  la  raifon  , 
eft  confirmée  par  la  raifon  même. 

M'étant ,  pour  ainfi  dire ,  alTuré  it 
moi-même,  je  commence  à  regarder 
hors  de  moi,  &  je  me  confédéré,  avec 
une  forte  de  frémiffement ,  jette  ,  per- 
du dans  ce  vafte  univers,  &  comme 
noyé  dans  Timmenfité  des  êtres ,  fans 
rien  favoir  de  ce  quils  font,  ni  entre 
eux ,  ni  par  rapport  à  moi.  Je  \qs  étu- 
die ,  je  les  obferve  ,  &  le  premier 
ob}et  qui  fe  préfente  à  moi  pour  les 
comparer,  c*eft  moi-même. 

Tout  ce  que  j'ap perçois  par  les  (cn^ 
cft  matière  ,  &  je  déduis  toutes  les  pro- 
priétés effentielles  de  la  matière  à^ 
qualités  fenfibles  qui  me  la  font  apper- 
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cevoii' ,  ^  .qui  en  font  inféparables.  Je 
'la  vois  tantôt  en  mouvement  &  tantôt 
en  repos  *  ,  d'où  j'infère  que,  ni  le  re- 
pos ,  ni  le  mouvement  ne  lui  font  ef- 
fentiels  ;  mais  le  mouvement  étant  une 
adion  ,  eft  Tellet  d'une  caufe  dont  le 
repos  n'efl:  que  Tabfence.  Quand  donc 
rien  n'agit  fur  la  m.atiere  ,  elle  ne  fe 
meut  point;  &  par  cela  même  qu'elle 
eft  indifférente  au  repos  &  au  mouve- 
ment ,  fon  état  naturel  eft  d'être  en  re- 
pos. 

J'apperçoîs  dans  les  corps  deux  fortes 
de  mouvemens ,  fçavoir  ;  mouvement 
communiqué  ,  ^  mouvement  fponta- 
né  ou  volontaire.  Dans  le  premier ,  la 
caufe  motrice   eft  étrangère  au   corps 


*  Ce  repos  n*eft,  fi  l'on  veut  ,  que  relatif;  mais 
piiirque  nous  obfervons  du  plus  ou  du  nioi-s  dans  le 
mouvement  ,  nous  concevons  très-claire mtiît  un  des 
deux  t  rmes  cxtiémes  qui  eft  le  repos  ,  .&  nous  le  con- 
cevons fi  bien  que  nous  fommes  enclins  méivie  à  p:eu- 
dre  pour  .Tof>lu  le  repos  qui  n'cft  que  relatif'  Or ,  il 
n'cft  pas  vrai  que  le  mouvement  foit  de  l'efleuce  de 
iû  matière ,  iî  clic  peut  écre  connue  en  re^os» 


4f  É  M  I  t  E  ^ 

mû  ;  &  dans  le  fécond  elle  eft  en  lui- 
même.  Je  ne  conclurraî  pas  de-là  que  le 
mouvement  d'une  montre ,  par  exem- 
ple ,  eil  fpontané  ;  car  Ç\  rien  d'étranger 
au  refîbrt  n'agilToit  fur  lui,  il  ne  te:i- 
droit  point  à  fe  redrcffer ,  &  ne  tireroit 
pas  la  chaîne.  Par  la  même  raifon  je 
n'accorderai  point  non  plus  la  fpon- 
tanéité  aux  fluides  ,  ni  au  feu  rnéme 
qui  fait  leur  fluidité  ^ 

Vous  me  demanderez  fi  les  mouve- 
mens  des  animaux  font  fpontanés;  je 
vous  dirai  que  je  n'en  fais  rien,  mais  que 
l'analogie  cft  pour  l'affirmative.  Vous 
me  demanderez  encore  comment  je 
fais  donc  qu'il  y  a  des  mouvemens  fpon- 
tanés; je  vous  dirai  que  je  le  fais  parce 
que  je  le  fens.  Je  veux  mouvoir  mon 
bras  ^^  je  le  meus ,  fans  que  ce  mouve- 


•  Les  Chymîles  regardent  le  flogiftiqu?  ou  i  e'r- 
»enc  du  fcii  cominc  ép.irs ,  immobile ,  îc  (taguan: 
dans  k$  mixtes  doiu  il  Ç'\t  partie  -,  jufqu'à  ce  qi'« 
àis  caufes  étrangères  le  dégageur ,  le  leuniiTeut ,  * 
lostteut  eu  mouvenitac  Jc  le  chaoseuc  eu  feu. 
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ment  air  ci*autre  caufe  immédiate  que 
ma  volonté,  c'efl  en  vain  qu'on  vou- 
droit  raifonner  pour  détruire  en  moi 
ce  fcntiment,  il  efi  plus- fort  que  toute 
évidence  ;  autant  vaudroit  me  prouver 
que  je  n'exiire  pas. 

S'il  n'y  avoit  aucune  fpontanéité 
dans  les,  acftions  des  hommes ,  ni  dans 
rien  de  ce  qui  fêtait  fur  la  terre,  on 
n'en  feroit  que  plus  embarraiTé  à  imar- 
giner  la  première  caufe  de  tout  mou- 
vement. Pour  moi,  je  me  fens  tellement 
pcrfuadé  que  l'état  naturel  de  la  ma- 
tière efl  d'être  en  repos ,  &  qu'elle  n'a 
par  elle-même  aucune  force  pour  agir, 
qu'en  voyant  un  corps  en  mouvement , 
je  juge  aulïï-tot ,  ou  que  c'efi:  un  corps 
animé,  ou  que  ce  mouvement  lui  a  été 
communiqué.  Mon  efprit  refufe  tout 
acquiefcement  à  l'idée  de  la  matière 
non  organifée,  fe  mouvant  d'elle-même 
ou  produifant  quelque  adion. 

Cependant   cet   univers    vifible   eft 
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matière  ;  matière  éparfe  &  morte  * , 
qui  n'a  rien  dans  fon  tout  de  Tunion , 
de  Torganifation  ,  du  fentiment  com- 
mua* des  parties  d'un  corps  animé;  puif- 
qu'il  eft  certain  que  nous,  qui  fommes 
parties ,  ne  nous  Tentons  nullement  dans 
le  tout.  Ce  même  univers  eft  en  mou- 
vement ,  &  dans  {qs  mouvemens  ré* 
glés ,  uniformes  ,  afïujettis  à  des  loix 
confiantes  ,  il  n'a  rien  de  cette  liberté 
qui  paroît  dans  les  mouvemens  fpon- 
tanés  de  Fhomme  &  des  animaux.  Le 
Monde  n'efi:  donc  pas  un  grand  animal 
qui  fe  meuve  de  lui-mçme  ;  il  y  a  donc 
de  fes  mouvemens  quelque  caufe  étran-»- 
gère  à  lui ,  laquelle  je  n'apperçois  pas  : 
mais  la  perfuafion  intérieure  me  rend 
cette  caufe   tellement  fenfible ,  que  je 


*  J'ai  fai:  tous  mes  effi'-  peu-  conc  voi  ;i  e  ".lo-^ 
lécule  vivante ,  fnns  rr^uvoir  en  venir  à  boaç.  L'  -eé« 
dç  Kt  maciè-e  fentanr  fans  avoir  des  fcn-.  ,  aie  parois 
inîurellii^ible  d.  cnntraJiâotr-.  Pour  atîopter  ou  reje» 
ter  cctre  idée  ,  il  fiudroir  coinmnicer  par  la  cooij 
j)reiuirc  ,  &  j  avou.  que  j«  «'ai  pis  ce  bouheur-ià. 
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ne  puis  voir  rouler  le  foleil  fans  ima- 
giner une  force  qui  le  pouffe  ;  ou  que, 
fi  h  terre  tourne  ,  je  crois  fentir  une 
main  qui  la  fait  tourner. 

S'il  faut  admettre  des  loix  ge'nérales 
dont  je  n  apperçois  point  hs  rapports 
effentiels  avec  la  matière  ,  de  quoi 
ferai-je  avancé  ?  Ces  loix  n'étant  point 
des  êtres  réels  ,  des  fubftances ,  ont 
donc  quelqu  autre  fondement  qui  m'eft 
inconnu.  L'expérience  &  l'obferva- 
tion  nous  ont  fait  connoître  hs  loix 
du  mouvement  :  ces  loix  déterminent 
les  effets  fans  montrer  les  caufes  ;  elles 
ne  fuffifent  point  pour  expliquer  le 
fyftéme  du  Monde  &  la  marche  de 
l'Univers.  Defcartes  avec  des  dés  for- 
moit  le  ciel  &  la  terre  ;  mais  il  ne  put 
donner  le  premier  branle  à  ces  dés , 
îîi  mettre  en  jeu  fa  force  centrifuge 
qu'à  l'aide  d'un  mouvement  dç  rota- 
tion. Newton  a  trouvé  la  loi  de  Tat^ 
^i^ion;  mais  l'attradion-  feul^  réui^i^ 
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pour  fai 
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crire  des  courbes  aux  corps  célefles. 
Que  Defcartes  nous  dife  quelle  loi 
phyfique  a  fait  tourner  k%  tourbillons  : 
que  Newton  nous  montre  la  main  qui 
lança  les  planètes  fur  la  tangente  de 
leurs  orbites. 

Les  premières  caufes  du  mouve- 
ment ne  font  point  dans  la  matière  ; 
elle  reçoit  le  mouvem.ent  &  le  com- 
munique ,  mais  elle  ne  le  produit  pas. 
Plus  j*obferve  l'adion  &  réadion  Aqs 
forces  de  la  Nature  agifTant  les  unes 
fur  les  autres,  plus  je  trouve  que,  d'effets 
en  effets  ,  il  faut  toujours  remonter  à 
quelque  volonté  pour  première  caufe  ; 
car  fuppofer  un  progrès  de  caufes  à 
rinfini  ,  c'eft  n'en  point  fuppofer  du 
tout..  En  un  mot  ,  tout  mouvement 
qui  n'eft  pas  produit  par  un  autre,  ne 
peut   venir   que    d'un  adj  fpontané , 

volontaire  j 
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volontaire  j  hs  corps  inanimés  n'agif- 
fent  que  par  le  mouvement,  &  il  ny 
a  point  de  véritable  adion  fan^  volon- 
té. Voilà  mon  premier  principe.  Je  crois 
donc  qu\me  volonté  meut  l'Univers 
&  anime  la  Nature*  Voilà  mon  pre« 
mier  dogme ,  ou  mon  premier  article 
de  foi. 

Comment  une  volonté  produit-eîle 
une   adion  phyfique  &  corporelle?  Je 
n^en  fais  rîen  ,  mais  j'éprouve  en  m.oî 
qu'elle   la  produit.   Je  veux   agir,  de 
j'agis  ;  je  veux  mouvoir  mon  corps,  de 
mon  corps  fe  meut;  mais  qu'un  corps 
inanimé  &  en  repos  vienne  à  fe  mou-- 
voir  de  lui-même,  ou  produife  le  m.ou, 
vement ,  cela  eft  incomprélienfible  & 
fans  exemple.  La  volonté  m'eft  con^ 
nue  par  {qs  ades ,  non  par  fa  nature, 
Je  connois  cette  volonté  comme  cauft 
motriee  ,    mais   concevoir  la  îsatièr^ 
produdrice  du  mouvement,  c'eft  claî- 
lement  concevoir  un  eftet  fans  cayfôj 
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c'efl:   ne    concevoir   abfolument   rîen. 

Il  ne  m'eft  pas  plus  polTible  de  con- 
cevoir comment  ma  volonté  meut 
mon  corps ,  que  comment  mes  fenfa- 
tion  afFedent  mon  ame.  Je  ne  fais  pas 
même  pourquoi  Tun  de  ces  myftères 
a  paru  plus  explicable  que  Tautre, 
Quant  à  moi,  foit  quand  je  fuis  palïïf, 
ioit  quand  je  fuis  adif  ,  le  moyen 
d'union  des  deux  fubdances  me  pa* 
roit  abfolument  incompréhenfible.  Il 
efl:  bien  étrange  qu  on  parte  de  cette 
incompréhenfibllité  même  pour  con- 
fondre les  deux  fubftances  ,  comme 
fi  des  opérations  de  nature  fi  différen- 
te s*expliquoient  mieux  dans  un  leul 
iujet  que  dans  deux. 

Le  dogme  que  je  viens  d'établir  efl: 
obfcur ,  il  eft  vrai  :  mais  enfin  il  offre 
un  fens  ,  &  il  n  a  rien  qui  répugne  à 
la  raifon  ,  ni  à  Tobfervation  ;  en  peut-i 
on  dire  autant  du  matérialifme  ?  N'efl- 
il  pas  clair  que,  fi  le  mouvement  étoit 
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cfTentîel  à  la  matière ,  il  en  feroit  in- 
réparable  ,  il  y  feroit  toujours  en  mém@ 
degré ,  toujours  le  même  dans  chaque 
portion  de  matière;  il  feroit  incom- 
municable ,  il  ne  pourroit  augmen- 
ter ni  diminuer ,  &  Ton  ne  pourroit 
pas  même  concevoir  la  matière  en 
repos.  Quand  on  me  dit  que  le  mou-^ 
vement  ne  lui  eft  pas  eïTentiel ,  mais 
néceiïàire,  on  veut  me  donner  le  chan- 
ge par  des  mots  qui  feroient  plus  aifés 
à  réfuter ,  s'ils  avoient  un  peu  plus  de 
fens.  Car ,  ou  le  mouvement  de  la  ma- 
tière lui  vient  d'elle-même  ,  &  alors  il 
lui  eft  eiïentiel;  ou,  s'il  lui  vient  d'une 
caufe  étrangère  ,  il  n'eft  nécelTaire  à 
la  matière  qu'autant  que  la  caufe  mo- 
trice agit  fur  elle  :  nous  rentrons  dans 
la  première  difficulté. 

Les  idées  générales  &  abftraites  font 
la  fource  des  plus  grandes  erreurs  de$ 
hommes  ;  jamais  le  jargon  de  la  me- 
taphyficjye    n'a    fait     découvrir   ypa 
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feule  vérité ,  &:  il  a  rempli  la  philo- 
fophie  Qabfurdités  dont  on  a  honte,  fi- 
tôt  (ju*on  les  dépouille  de  leurs  grands 
mots.  Dites-moi,  mon  ami,  (i,  quand 
on  vous  parle  d'une  force  aveugle  ré- 
pandue dans  toute  la  Nature,  on  porte 
quelque  véritable  idée  à  votre  efprit  ? 
On  croit  dire  quelque  chofe  par  ces 
mots  vagues  de  force  univerfelle ,  de 
mouvement  néceffaire  ,  &  l'on  ne 
dit  rien  du  tout.  Kidée  du  mouve- 
ment n*eft  autre  chofe  que  l'idée  du 
tranfpcrt  d'un  lieu  à  un  autre;  il  n'y  a 
point  de  mouvement  fans  quelque  di- 
reétion  ;  car,  un  être  individuel  ne  fau- 
roit  fe  mouvoir  à  la  fois  dans  tous  les 
fcns.  Dans  quel  fens  donc  la  matierç 
fe-  meut  ^  elle  néceflairement  ?  Toute 
Ja  matière  en  corps  a-t-elle  un  mou- 
vement uniforme  ,  ou  chaque  atome 
a-t-il.  fon  mouvement  propre?  Selon 
la  première  idée ,  l'Univers  entier  doit 
former  une  raafle  fglide  ^  indivifil^Ie; 
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félon  la  féconde  ,  il  ne  doit  former 
qu'un  fluide  épars  &  incohérent ,  fans 
qu*il  foit  jamais  pofTible  que  deux  ato- 
mes fe  réunifTent.  Sur  quelle  diredion 
fe  fera  ce  mouvement  commun  de 
toute  la  matière  ?  Sera  -  ce  en  droite 
ligne  5  en  haut ,  en  bas ,  à  droite  ou  à 
gauche  ?  Si  chaque  molécule  de  ma- 
tière à  fa  diredion  particulière  5  quel- 
les feront  les  caufes  de  toutes  ces  direc- 
tions &  de  toutes  ces  différences  ?  Si 
chaque  atome  ou  molécule  de  matière 
ne  faifoit  que  tourner  fur  fon  propre 
centre  5  jamais  rien  ne  fortiroit  de  fi 
place,  de  il  n'y  auroit  point  de  mou- 
vement communiqué  ;  encore  même 
faudrolt  il  que  ce  mouvement  circu- 
laire fût  déterminé  dans  quelque  fens. 
Donner  à  la  matière  le  mouvement 
par  abflradion ,  c'eft  dire  des  mots  qui 
ne  fignifient  rien  ;  &  lui  donner  un 
mouvement  déterminé,  c'efl  fuppofer 
une  caufe   qui  le  détermine.   Plus  je 
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iBultiplte  les  forces  partie ulicre$ ,  plus 
j  ai  de  nouvelles  caufes  à  expliquer  ; 
fans  jamais  trouver  aucun  agent  com- 
mun qui  les  dirige.  Loin  de  pouvoir 
imaginer  aucun  ordre  dans  le  concours 
fortuit  à^s  élémens  ,  je  n'en  puis  p:;s 
même  imaginer  le  combat ,  &  le  cahos 
de  rUnivers  m'eft  plus  inconcevable 
que  fon  harmonie.  Je  comprends  que 
le  méchanifme  du  iMonde  peut  n  être 
pas  intelligible  à  Tefprit  humain  ;  mais 
ii-tôt  qu'un  homme  fe  mêle  de  Texpli- 
quer,  il  doit  dire  des  chofes  que  les 
hommes  entendent. 

Si  la  matière  mue  m.e  montre  une^ 
volonté  5  la  matière  mue  félon  de 
certaines  loix  me  montre  uoe  intelli- 
gence :  c'eft  mon  fécond  arxicle  de  foi. 
Agir  ,  compra'er  ,  choifîr  ,  font  C.qs 
opérations  d'un  être  adif  &  penfant  : 
donc  cet  être  exifte.  Où  le  voyez-vous 
exifter ,  m'allez-vous  dire  ?  non-feule- 
îementdans  les  Cieux  qui  roulent^  dUns 
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Taflre  qui  nous  éclaire  ;  non-feulement 
dans  moi-même ,  mais  dans  la  brebis 
qui  paît,  dans  Toifeau  qui  vole,  dans 
la  pierre  qui  tombe  ,  dans  la  feuille 
qu'emporte  le  vent. 

Je  juge  de  Tordre  du  Monde  ,  quoi- 
que j'en  ignore  la  fin ,  parce  que ,  pour 
juger  de  cet  ordre ,  il  me  fuiiit  de  com- 
parer les  parties  entr'elles  ,  d'étudier 
leur  concours  ,  leurs  rapports  ,  d'en 
remarquer  le  concert.  J'ignore  pour- 
quoi l'Univers  exifte;  mais  je  ne  lailTe 
pas  de  voir  comment  il  efl:  modifié  ; 
je  ne  laifTe  pas  d'appercevoir  rintlme 
correfpondance  par  laquelle  \^s  êtres 
qui  le  compofent  fe  prêtent  un  fecours 
mutuel.  Je  fuis  comme  un  homme 
qui  verroit ,  pour  la  première  fois ,  uae 
montre  ouverte  ,  &  qui  ne  laifTeroit 
pas  d'en  admirer  l'ouvrage  5  quoiqu'il 
ne  connût  pas  l'ufage  de  la  machine 
^  qu'il  n'eût  point  vu  le  cadran.  Je 
ne  fais  ^  diroit-il,  à  quoi  le  tout  eft  bon; 
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mais  je  vois  que  chaque  pièce  eil  faîte 
pour  les  autres;  j'admire  l'ouvrier  daas 
le  détail  de  fon  ouvrage  ,  &  je  fuis 
bien  fur  que  tous  ces  rouages  ne  mar- 
chent ainfi  de  concert ,  que  pour  u.i3 
fin  commune  quil  m'eft  impoîlîble 
d'appercevoir. 

Comparons  les  fins  particulières  » 
les  moyens ,  les  rapports  ordonnes  de 
toute  efpèce ,  puis  écoutons  le  fenti- 
ment  intérieur  ;  quel  efprit  fain  peut 
ù  refufer  à  fon  témoignage  ?  à  quels 
yeux  non  prévenus  l'ordre  fenfible  de 
rUnivers  n'annonce-t-il  pas  une  fu- 
préme  intelligence  ?  &  que  de  fophif- 
mes  ne  faut-il  point  entaffer  pour  mé- 
connoitre  l'harmonie  des  êtres  ,  8c 
l'admirable  concours  de  chaque  pièce 
pour  la  confervation  des  autres  ?  Qu'on 
me  parle  tant  qu'on  voudra  de  combi- 
nailons  Se  de  chances  ;  que  vous  fert 
de  me  réduire  au  filence ,  fi  vous  Ae 
pouvez  m'amener  à  la  perfuafion?  & 
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comment  m*ôterez  -  vous  le  fentlment 
involontaire  qui  vous  dément  toujours 
malgré  moi  ?  Si  les  corps  organifés 
fe  font  combinés  fortuitement  de  mille 
manières  avant  de  prendre  des  formes 
confiantes,  s'ils  s'eft  formé  d'abord  Aqs 
eftomachs  fans  bouches  ,  àts  pieds 
fans  têtes  ,  des  mains  fans  bras  ,  des 
organes  imparfaits  de  toute  efpèce  qui 
font  péris  faute  de  pouvoir  fe  confer- 
ver,  pourquoi  nul  de  ces  informes  ef- 
fais  ne  frappe-t-il  plus  nos  regards  ? 
pourquoi  la  Nature  s'eft-elle  enfin  pre{^ 
crit  des  loix  auxquelles  elle  n'étoit  pas 
d'abord  aflujettle  ?  Je  ne  dois  point 
être  furpris  qu'une  chofe  arrive,  lorf^ 
qu'elle  efi  polTible ,  &  que  la  difficulté 
de  l'événement  eft  compenfée  par  la 
quantité  Aqs  jets ,  j'en  conviens.  Ce- 
pendant 5  fi  Ton  me  venoit  dire  que  des 
caradères  d'imprimerie  ,  projettes  au 
hazard,  ont  donné  TÉnéide  toute  ar- 
rangée,  je  ne  daignerois  pas  faire  un 
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pas  pour  aller  vérifier  le  menfonge* 
Vous  oubliez ,  me  dira-t-on ,  la  quan- 
tité des  jets  ;  mais  de  ces  jets-là  ^  com- 
bien faut-il  que  j'en  fuppofe  pour  ren- 
dre la  combinalfon  vraifemblable  ? 
Pour  moi  ,  je  n*en  vois  qu*un  feul , 
i*ai  l'infini  à  parier  contre  un  ,  que  ion 
produit  n'eft  point  Teffet  du  hazard. 
Ajoutez  que  des  combinaifons  &  des 
chances  ne  donneront  jamais  que  des 
produits  de  même  nature  que  hs  élé- 
mens  combinés  ;  que  l'organifation  & 
la  vie  ne  réfulteront  point  d'un  jet 
d'atomes ,  &  qu'un  Chymifie ,  combi- 
nant des  mixtes ,  ne  les  fera  point  fen- 
tir  &  penfer  dans  fon  creufet  *, 

J'ai  lu  Nieuvientk  avec  furprife ,  & 
prefque  avec  fcandale.  Comment  cet 
hompie  a-t-il  pu  vouloir  faire  un  livre 
des  merveilles  de  la  Nature  ,  qui  mon- 


*  Croiroic  on,  iî  l'on  n'en  avoit  la  preuve  ,  que 
Fextravagance  humaii>e  pùc  être  portée  à  ce  point  ? 
jûratiis  Lvfuûnus  alTuroit  avoir  vu  un  petit  homme 
Jong  d'un  pouce,  enfermé  dans   un  verre  >  que  Julius 
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trent  la  fageffe  de  fon  Auteur  ?  Son 
Livre  feroit  aufli  gros  que  le  Monde, 
qu'il  n'auroit  pas  épuifé  fon  fujet;  & 
fî-tôt  qu*on  veut  entrer  dans  les  détails, 
la  plus  grande  merveille  échappe ,  qui 
eft  rharmonie  &  l'accord  du  tout.  La 
feule  génération  des  corps  vivans  & 
organifés  èfl  Tabîme  de  Tefprit  hu- 
main ;  la  barrière  infurmontabîe  que 
la  Nature  a  mife  entre  les  diverfes 
efpèces ,  afin  qu'elles  ne  fe  confondif- 
fent  pas  ,  montre  Ïqs  intentions  avec 
la  dernière  évidence.  Elle  ne  s'eft  pas 
contentée  d'établir  Tordre ,  elle  a  pris 
des  mefures  certaines  pour  que  rien  ne 
pût  le  troubler. 


Camîllvs  f  coinme  un  autre  Prométhée,  avoic  £iîc  par 
]a  fciciice  Alchym'que.  î  araçelfc  ,  de  naturâ  reruniy  en- 
seigne la  fa(;oii  de  produire  ces  petits  hommes  ,  & 
Soutient  que  les  Pygmées ,  les  Faunes  ,  les  Satyres 
&  les  Nymphes  ont  été  engendrés  par  la  chymie, 
En  effet,  je  ne  vois  pas  trop  qu'il  reftc  déformais  au- 
tre chofe  à  faire  pour  euiblir  la  poifibilité  de  cts  faits  , 
{\  ce  n'cft  d'avancer  que  la  matière  organique  rélifte  à 
l'nrdcur  du  feu  ,  &  que  £ts  molécules  peuvent  fc  con- 
fervcr  eu  vie  dans  im  fourneau  4c  lèyerbère. 

C6 
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Il  n'y  a  pas  un  être  dans  l'Univers 
qu'on  ne  puifTe ,  à  quelque  égard ,  re- 
garder comme  le  centre  commun  de 
tous  les  autres ,  autour  duquel  ils  font 
tous  ordonnés ,  en  forte  qu  ils  font  tous 
réciproquement  fins  &  moyens  les  uns 
relativement   aux    autres.    Uefprit    fe 
confond  &  fe  perd  dans  cette  infinité 
de  rapports ,  dont  pas  un  n  efl:  confondu 
ni  perdu  dans  la  foule.  Que  d'abfurdes 
fuppofitions   pour  déduire  toute  cette 
harmonie  de  Taveugle  méchanifme  de 
la    matière   mue    fortuitement  !  Ceux 
qui  nient  l'unité  d'intention  qui  fe  u^ 
nifefte  dans  les  rapports  de  toutes  \^% 
parties  de  ce  grand  Tout, ont  beau  cou- 
vrir   leur  galimathias    d'à b bradions  , 
de  coordinations  ,   de  principes  géné- 
raux, de  termes  emblématiques;  quoi 
qu'ils  faffent,    U    m^eft  impodible  de 
concevoir  un  fyfléme  d'êtres  fi  conf- 
tamment  ordonné,  que  je  ne  conçoi- 
ve une  intelligence  qui  l'ordonnne.  Il 
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ne  dépend  pas  de  moi  de  croire  que  la 
matière  paflive  &  morte  a  pu  produire 
àQS  êtres  vivans  bi  fentans  ,  qu^une  fa- 
talité aveugle  a  pu  produire  des  êtres 
intelligens  ,  que  ce  qui  ne  penfe  point 
a  pu  produire  des  êtres  qui  penfent. 

Je  crois  donc  que  le  Monde  eft  gou- 
verné par  une  volonté  puillante  &  fage;- 
je  le  vois,  ou  plutôt  je  le  fens,  &  cela 
m'importe  à  favoir  :  mais  ce  même 
Monde  eft  -  il  éternel  ou  créé  ?  Y  a-t-il 
un  principe  unique  Aqs  chofes  ?  Y  en 
t-il  deux  ou  plufieurs  ,  &  quel  efl  leur 
nature  ?  Je  n'en  fais  rien  ;  &  que  m'im- 
porte? A  mefure  que  ces  connoiffan- 
ces  me  deviendront  intéreiïantes  ,  je 
m'efforcera;  de  les  acquérir;  jufques-là 
je  renonce  à  des  queftions  oifeufes  qui 
peuvent  inquiéter  mon  amour-propre, 
mais  qui  font  inutiles  à  ma  conduite 
ê^  fupérieures  à  ma  raifon. 

Souvenez-vous  toujours  que  je  n'en- 
feigne  point  mon  fentiment ,  je  Tex- 
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pofe.  Que  la  matière  foit  éternelle  ou 
créée ,  qu'il  y  ait  un  principe  paffif  ou 
qu'il  n'y  en  ait  point  ;  toujours  eft-il 
certain  que  le  Tout  eft  un ,  &  annonce 
une  intelligence  unique;  car  je  ne  vois 
rien  qui  ne  foit  ordonné  dans  le  me  ne 
fyftême ,  3c  qui  ne  concoure  à  la  mê- 
me fin  5  favoir  la  confervation  du  Tout 
dans  Tordre  établi.  Cet  Etre  qui  veut 
&  qui  peut ,  cet  Etre  àdif  par  lui-mê- 
me; cet  Etre,  enfin,  quel  qu'il  foit, 
qui  meut  l'Univers  &  ordonne  toutes 
chofcs  5  je  l'appelle  Dieu.  Je  joins  à  ce 
nom  les  idées  d'intelligence  ,  de  puit 
fance  -,  de  volonté  ,  que  j'ai  rafTem- 
blées  5  &  celle  de  bonté  qui  en  eft 
une  fuite  néceffaire  ;  mais  je  n'en  con- 
nois  pas  mieux  l'Etre  auquel  je  l'ai 
donné;  il  fe  dérobe  également  à  mes 
fens  &  à  mon  entendement  ;  plus  j'y 
penfe  ,  plus  je  me  confonds  :  je  fais 
'très-certainement  qu'il  exifte ,  &  qu'il 
exifte  par  lui-même  ;  je  fais  que  moà 
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exîflence  eft  fubordonnée  à  la  fienne, 
&  que  toutes  les  chofes  qui  me  fon|: 
connues  font  abfolument  dans  le  même 
cas.  J'apperçois  Dieu  par-tout  dans 
fes  œuvres ,  je  le  fens  en  moi ,  je  le 
vois  tout  autour  de  moi ,  mais  fî-tôt 
que  je  veux  le  contem.pler  en  lui-mê- 
me ,  fi-tôt  que  je  veux  chercher  où 
il  eft,  ce  qu'il  eft,  quelle  eft  fa  fubf- 
tanc«  5  il  m'échappe  ,  ôc  mon  efprit 
troublé  n'apperçoit  plus  rien. 

Pénétré  de  mon  infuffifance ,  je  ne 
raifonnerai  jamais  fur  la  nature  de 
Dieu ,  que  je  n'y  fois  forcé  par  le  fenti- 
mens  de  fes  rapports  avec  moi.  Ces 
raifonnemens  font  toujours  téméraires  ; 
un  homme  fage  ne  doit  s'y  livrer  qu'en 
tremblant,  &  fur  qu'il  n'eft  pas  fait 
pour  les  approfondir  :  car  ce  qu'il  y  a  de 
plus  injurieux  à  la  Divinité  n'eft  pas  de 
n'y  point  penfer,  mais  d'en  mal  penfer. 

Après  avoir  découvert  ceux  de  fes 
attributs  par  lefquels  je  connois  fort 
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exiflence,je  reviens  à  moi,  &  je  cher- 
che quel  rang  j'occupe  dans  Tordre  des 
chofe  qu  elle  gouverne ,  &  que  je  puis 
examiner.  Je  me  trouve  inconteftable- 
ment    au    premier    par    mon   efpèce  ; 
car  par  ma  volonté  &  par  les  indiru- 
mens  qui  font   en  mon  pouvoir  pour 
l'exécuter ,  j*ai  plus  de  force  pour  agir 
fur  tous  les  corps  qui  m'environnent, 
ou  pour  me   prêter  ou   me  dérober, 
comme    il    me   plait^  à    leur  aclioi  , 
qu'aucun  d'eux  n'en  a  pour    agir  fur 
moi  malgré  moi  par  la   feule  impul- 
Con    phyfique  ;  &  ,  par  mon  intelli- 
gence, je  fuis  le  feul  qui  ait  infpedioa 
fur  le  Tout.  Quel  être  ici  bas ,  hors 
l'homme,  fatt  obferver  tous  les  autres, 
mefurer,  calculer,  prévoir  leurs  mou- 
vemens,  leurs  effets,  &  joindre  ,  pour 
ainfi  dire  ,   le  fentiment  de  l'exiftence 
commune  à  celui  de  fon  exiftence  indi- 
viduelle ?  Qu'y  a-t-il  de  fi  ridicule  à  pen- 
(èr  que  tout  eft  fait  pour  moi ,  fi  je  fuisi 
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le  feul  qui  lâche  tout  rapporter  à  lui  ? 
'^  Il  eft  donc  vrai  que  Thomme  eft  le 
Roi  de  la  terre  qu'il  habite  ;  car  non- 
feulement  il  dompte  tous  les  animaux, 
non  -  feulement  il  difpofe  des  élémens 
par  fon  induftrie  ;  mais  lui  feul  fur  la 
terre  en  fait  difpofer ,  &  il  s'approprie 
encore  ,  par  la  contemplation  ^  les  af- 
tres  mêmes  dont  il  ne  peut  approcher. 
Qu'on  me  montre  un  autre  animal  fur 
la  terre  qui  fâche  faire  ufage  du  feu  , 
3c  qui  fâche  admirer  le  foleil.  Quoi  ! 
je  puis  obferver  y  connoître  les  êtres  & 
leurs  rapports  ;  je  puis  fentir  ce  que 
c'ell:  qu'ordre ,  beauté  ,  vertu  ;  je  puis 
contempler  l'Univers ,  m'élever  à  la 
main  qui  le  gouverne  ;  je  puis  aimer  le 
bien ,  le  faire  ,  &  je  mQ  comparerois 
aux  bétes  !  Ame  abjede,  c'efl:  ta  tiifte 
philofophie  qui  te  rend  femblable  à 
elles  ;  ou  plutôt  tu  veux  en  vain  t'avi- 
lir  ;  ton  génie  dépofe  contre  tes  prin- 
cipes ,  ton  coeur   bienfuifmt    dément 
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ta  do6lrîne ,  &  l'abus  même  de  tes  fa- 
cultés prouve  leur  excellence  en  dépit 
de  toi. 

Pour  moi ,  qui  n'ai  point  de  fyftéme 
à  foutenir  ;  moi ,  homme^fimple  &  vrai  » 
que  la  fureur  d'aucun  parti  n'entraîne  , 
^  qui  n'afpire  point  à  l'honneur  d'être 
chef  de  fede ,  content  de  la  place  où 
Dieu  m'a  mis ,  je  ne  vois  rien ,  après 
lui,  de  meilleur  que  mon  efpece  ;  &:,  fi 
j'avois  à  choiiir  ma  place  dans  l'ordre 
àts  êtres  ,  que  pourrois-je  choifir  de  plus 
que  d'être  homme } 

Cette  réîîexion  m'enorgueillit  moins 
qu'elle  ne  me  touche;  car  cet  état  n'eft 
point  de  mon  choix ,  &  il  n'étoLt  pas 
du  au  mérite  d'un  être  qui  n'exiftoit 
pas  encore.  Puis  -  je  me  voir  ainfi  dif- 
tingué  fans  me  féliciter  de  remplir  ce 
pofte  honorable ,  &r  fans  bénir  la  main 
qui  m'y  a  placé  ?  De  mon  premier 
retour  fur  moi  naît  dans  mon  cœur 
un  fentiment  de  reconnoiffance  6c  de 
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bénédidion  pour  l'Auteur  de  mon 
efpece ,  ôi  de  ce  fentiment  mon  pre- 
mier hommage  à  la  Divinité  bienfai- 
fente.  J  adore  la  puifïànce  fuprême ,  & 
je  m'attendris  fur  (es  bienfaits.  Je  n'ai 
pas  befoin  qu'on  m'enfeigne  ce  culte  , 
il  m^efl  didé  par  la  Nature  elle  -  même* 
N'eft-ce  pas  une  conféquence  naturelle 
de  l'amour  de  foi,  d'honorer  ce  qui 
nous  protège ,  &  d'aimer  ce  qui  nous 
veut  du  bien? 

Mais  quand ,  pour  connoître  enfuite 
ma  place  individuelle  dans  mon  efpece 
j'en  confidere  les  divers  rangs  ,  Si 
les  hommes  qui  les  rempiiiTcnt  ,  que 
deviens  -  je  ?  Quel  fpeclacle  !  Où  efl: 
l'ordre  que  j'avois  obfervé  ?  Le  tableau 
de  la  Nature  ne  m'cffroit  qu'harmonie 
.&  proportions,  celui  du  genre  humain 
ne  m'offre  que  confufîon  ,  défordre  l 
Le  concert  règne  entre  les  élémens , 
&  les  hommes  font  dans  le  cahos  !  Lqs 
animaux  font  heureux  ,  leur   roi  feul 
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cft  mlferable  !  O  fageile  î  où  font  tes 
loix  ?  ô  Providence  !  eft  -  ce  âinfi  que 
tu  régis  le  Monde  ?  Être  bientaifanc  ! 
qu'eft  devenu  ton  pouvoir  ?  Je  vois  le 
mal  fur  la  terre. 

Croiriez  -  vous  ,  mon  bon  ami ,  que 
de  ces  trides  réflexions ,  &  de  ces  con- 
tradidions  apparentes ,  fe  formèrent 
dans  mon  efprit  les  fublimes  idées  de 
Tame ,  qui  n'avoient  point  jufques  -  là' 
réfuîté  de  mes  recherches  ?  En  mé- 
ditant fur  la  nature  de  l'homme  y 
)Y  crus  découvrir  deux  principes  dif- 
tinds  5  dont  l'un  Télevoit  à  l'étude 
^Qs  vérités  éternelles  ,  à  l'amour  de 
la  juffice  &  du  beau  moral  ,  aux  ré- 
gions du  Monde  intelleduel ,  dont  la 
contemplation  fait  les  délices  du  fage  ; 
&  dont  l'autre  le  ramenoit  baffement 
en  lui  -  même  ,  l'ailerviffoit  à  Tempire 
îks  fens  ,  aux  paiTions  qui  font  leurs 
minières  ,  &  contrarioit  par  elles  tout 
ce  que  lui   infpiroit  le   fentiment  du 
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premier.  En  me  Tentant  entraîné ,  com- 
battu par  ces  deux  mouvemens  con- 
traires  ,  je  me  difois  :  non  ,  Thomme 
n*eft  point  un  ;  je  veux  &  je  ne  veux 
pas  ;  je  me  fens  à  Ja  fois  efclave  &  libre  ; 
je  vois  le  bien ,  je  Taime  ,  &  je  fais 
ie  mal  ;  je  fliis  adif ,  quand  j'écoute  la 
raifon  ;  paiTif,  quand  mespaHlons  m'en- 
traînent ;  &  mon  pire  tourment ,  quand 
je  fuccombe,  eft  de  fentir  que  jai  pu 
réfîfîer. 

Jeune  homme ,  écoutez  avec  con- 
fiance ,  je  ferai  toujours  de  bonne-fol. 
Si  la  confcience  eft  Touvrage  des  pré-- 
jugés  ,  j'ai  tort,  fans  doute,  &  il  ny  a 
point  de  morale  démontrée;  mais  fi  fe 
préférer  à  tout  eft  un  penchant  naturel 
à  l'homme ,  &  fi  pourtant  le  premier 
fentiment  de  la  juftice  eft  inné  dans  le 
cœur  humain  ,  que  celui  qui  fait  de 
l'homme  un  être  fimple,  levé  ces  con- 
traditions  ,  &  je  ne  reconnois  pluj 
fju'une  fubftançç, 


Vous  remarquerez  que  par  ce  mot 
de  fubjlance  ,  j'entends  en  général 
rÊtre  doué  de  quelque  qualité  primi- 
tive ,  &  abftradion  faite  de  toutes 
modifications  particulières  ou  feçon- 
daires.  Si  donc  toutes  les  qualités  pri- 
mitives qui  nous  font  connues  ,  peu- 
vent fe  réunir  dans  un  même  être ,  oi> 
ne  doit  admettre  qu  une  fubftance  ; 
mais  s'il  y  en  a  qui  s'excluent  mutuel- 
lement ,  il  y  a  autant  de  diverfes  fubf- 
tances  qu  on  peut  faire  de  pareilles 
exclufions.  Vous  réfléchirez  fur  cela  ; 
pour  moi  je  n'ai  befoin ,  quoi  qu'en  dife 
Locke  5  de  connoître  la  matière  que 
comme  étendue  &  divifible ,  pour  étrç 
afFuré  qu'elle  ne  peut  penfer;  &  quand 
un  Philofophe  viendra  me  dire  que 
les  arbres  fentent,  &  que  les  rochers 
penfent  "*',  il  aura  beau  m'embarraffet 


*  Il  me  femble  que,  loin  de  dire  que  leç  rochers 
penfent ,  la  philofophie  moderne  a  découvert  ,  au  cou- 
Jf^irç  ,  (jue  !e«  horapic?  ne  penfent  foiut,  l.\\t  jie  re# 
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dans  fes  argumens  fubtils  ,  je  ne  puis 
voir  en  lui  qu'un  fophifte  de  mauvaife 
foi  5  qui  aime  mieux  donner  le  fentiment 
aux  pierres  y  que  d'accorder  une  ame  à 
rhomme. 

Suppofons  un  fourd  qui  nie  TexiC- 
tence  des  fons  ,  parce  qu  ils  n'ont  ja- 
mais frappé  fon  oreille.  Je  mets  fous, 
fes  yeux  un  inftrumept  à  corde  ,  dont 
je  fais  fonner  TunilTon  par  un  autre  inf-» 
trument  caché  :  le  fourd  voit  frémii* 


connoît  plus  que  des    êtres  fenfi^ifs   dans  la  Kature; 
&  toute  la  diôéreiice  qu'elle  trouve  entre    un    homme 
&  une   pierre  ,  eft  que    l'homme  eft    un    être  fenfitif 
qui  a  des  fenfations,    &  la  pierre  un  écre  fenfitif  qui 
n'en  a  pas.  Mais  s'il  eft  vrai  que  toute  maiierc  fente  , 
•ù  concevrai -je  l'uuitc  fenfitive  ,  ou  le  moi   indivi- 
duel?   Sera-ce  dans  chaque  molécule  de  matière,  cil 
dans    des    corps   aggrégatifs  ?    Placerai  -  je   également 
cette  unité  dans  les  fluides  &  dans  les  folîdes  ,    dans 
les  mixtes  &  dans  les  élémens  ?  Il  n'y  a  ,  dit  -  on  ,  que 
des  individus  dans  la  Nature  :  mais  quels  font  cts  in- 
dividus ?  Cette  pierre  efl  -  elle  un  individu  ou  une  aggré* 
gation  d'individus?  Efl-  clie  un  feul  être  fcniîcif,  ou 
en  contient -elle  putant  que  de  grains  de  fable  ?  Si  cba- 
que  atome  élémentaire  eft  un    être  fenfitif ,  comniene 
concevrai  -  je  cette  intime  comHiunication  par   laquelle 
l'unie  fcnt  daixs  l'autre,  eu  forte  que  leurs  deux  mil 
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la  corde  ;  je  lui  dis,  e'eft  le  fou  qui 
fait  cela.  Point  du  tout ,  répond  -  il  j 
ia  caufe  du  frémifTement  de  la  corde 
eft  en  elle  -  même  ;  c'eft  une  qualité 
commune  à  tous  les  corps  de  frémir 
ainfi.  Montrez  -  moi  donc  ,  reprends^ 
je  ,  ce  frémilTement  dans  les  autres 
corps  5  ou  du  moins  fa  caufe  dans  cette 
corde.  Je  ne  puis ,  réplique  le  fourd  : 
mais  par  ce  que  je  ne  conçois  pas  com- 
ment frémit  cette  corde  ,  pourquoi 
faut  -  il  que  j'aille  expliquer  cela  par 


fe  confondent  en  un  »  L\ntra5liûn  peut  être  une  loi  de 
la  N.icure  donc  le  myftèrc  nous  eft  inconnu  ;  mais  nous 
concevons  ay  moins  que  l'attraâion  ,  agiflant  fclon  les 
maflès  ,  n  a  rien  d'incompatible  avec  l'écendue  &  la  dl». 
villbili^é.  Courevex  -  vous  ia  même  chofe  du  fentimen:  ? 
Les  parties  feulibles  font  étendues  ,  mais  l'être  fcniîcif  eft 
indivisible  &  un  î"  il  ne  fe  partage  pas ,  il  eft  tout  entier 
ou  nul  :  l'être  fenfitif  n'eft  donc  pas  un  corps.  Je  ne 
fais  comment  l'entendent  ms  matérialiftes  :  miis  li  me 
femble  que  les  mêmes  difficultés  qui  leur  ont  fait  rejeter 
lapenféc,  leur  devroient  faire  auflî  rejeter  kfentimsat  j 
&je  ne  vois  pas  poi-rquoi ,  ayant  fait  le  premier  pas, 
ils  ne  fcroient  pas  auffi  l'autre  ;  que  leur  en  coûceroit-il 
de  plus  ?  *  puifqu'ils  font  sûrs  qu'ils  ne  penfeu!;  pas , 
pomment  ôfcut-ih  ^flvmer  (ji4*ils  iençent  ? 

VOS 
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vos  fons ,  dont  je  r/ai  pas  la  moindre 
idée?  Ceft  expliquer  un  fait  obfcur, 
par  une  caufe  encore  plusobfcure.  Ou 
rendez-moi  vos  fons  fenfibles  ^  ou  je 
dis  qu'ils  n'exiftent  pas. 

Plus  je  réfle'chis  fur  la  penfée  ^  fur 
la  nature  de  Tefprit  humain ,  plus  je 
trouve  que  le  raifonnement  des  maté- 
riallftes  reflem.ble  à  celui  de  ce  f.:urd. 
Ils  font  fourds,  en  effet,  à  1.  voix  In- 
térieure qui  leur  crie  û^un  ton  difficile 
à  m.éconnoÎL-re  :  Une  machine  ne  penfe 
point,  il  ny  a  ni  mouvement,  ni  fi- 
gure qui   produife  la  réEexion  :  qud^ 
que  chofe  en  toi  cherche  à  brifer  fes 
liens  qui  le  compriment  :  refpace  n'cd 
pas   ta  m.efure,   FUnivers  entier  u'.ft 
pas    Lffez    gr  nd   pour  toi  ;  tes  fenti- 
mens  ,  tes  cehrs,  ton  inquiétuc'e,  tori 
orgueil  même,  cnt  un  .i;tre  principe 
que  ce  corps  étroit  d.ns  lequel  tu  te 
fens  enchiné. 

Nul  ctre  matériel  n'eft  r.dif  prr  îu^ 
Tome  ] il,  s        j) 
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même  ;  &  moi,  je  le  i^jis.  On  a  beau  ma 
difputer  Gela ,  je  le  fens  ;  &  ce  fenti- 
ment  qui  me  parle  ell:  plus  fort  que  la 
raifon  qui  le  combat.  J'ai  un  corps  fur 
lequel  les  autres  agiflent   &    qui   agit 
fur  eux  ;  cette  aclion  réciproque  n  eft 
pas  douteufe  ;   mais    ma    volonté   eft 
indépendante  de  mes  fens ,  je  confens 
ou  je   réfifte  ,  je  fuccombe  ou  je  fais 
vainqueur ,  &  je  fens  parfaitement  en 
moi -même  quand  je  fais   ce   que   j^ai 
vouluf^iire,  ou   quand  je' ne  fais  que 
céder  à  mes  paiÏÏons.  J*ai  toujours  la 
puifTance  de    vouloir  ,    non   la    force 
d'exécuten    Quand   je    me    livre    aux 
tentatio|-iS  5  jVigis  félon  Timpulflon  des 
objets  externes.  Quand  je   me  repro- 
cha cette  foilDlefle,  je  n'écoute  que  ma 
volonté;  je  fuis  efclave  par  mes  vices, 
^  libre  par  mes  remords  ;  le  fentimient 
de  ma  liberté  ne  s'efface  en  moi  que 
quand  je  me  déprave ,  &  que  j'empé- 
che  enfin  la  voix  de  Tame  de  s'élever 
CQntre  la  loi  du  corps, 
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Je  ne  connois  la  volonté  que  par  le 
fentiment  de  la  mienne,  &  Tentende^ 
ment  ne  m'eft  pas  mieux  connu.  Quand 
on  me  demande  quelle  eft  la  caufe  qui 
détermine  ma  volonté,  je  demande  à 
mon  tour  quelle  eft  la  caufe  qui  déter- 
mine mon  jugement  :  car  il  eft  clair  que 
ces  deux  caufes  n'en  Font  qu'une ,  &  fi 
Ton  comprend  bien  que  l'homme  eft 
adif  dans  Tes  jugemens,  que  Ton  enten- 
dement n'eft  que  le  pouvoir  de  compa4 
rer  &  de  juger,  on  verra  que  fa  liberté 
n'eft  qu'un  pouvoir  femblabïe ,  ou  dé- 
rivé de  celui-là  3  il  choifit  le  bon  corn  • 
me  il  a  jugé  le  vraf;  s'il  juge  faux ,  il 
cbxoifit  m.al.  Quelle   eft  donc  la  caufe 
qui   détermiine  fa  volonté  ?  C'eft   fon 
jugement.  Et  quelle   eft   la  caufe  qui 
détermine  fon  jugement  ?  C'eft  fa  fa- 
culté intelligente,  c'eft  û  puifTance  de 
juger;  la  caufe  déterminante  eft  en  lui- 
même.  Paffé  cela,  je  n'entends  plus  rien. 
Sans  doute  je  ne  fuis  pas  libre  de  ne 
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pas  vouloir   mon   propre  bien  ,  je  ne 

fiîis  p..s  libre    de    vouloir  mon  mal  ; 

mais  ma  liberté  conilfte  en  cela  même , 

que  je  ne  puis  vouloir  que  ce  qui  m'eft 

convenable,  ou  que  j'eftime  tel,  fans 

que  rien  d'étranger  à  moi  me  déter- 

-  mine.  S'enfuit  -  il  que  je   ne   fois  pas 

mon  maître ,  parce  que  je  ne  fuis  pas 

le  maître  d'être  un  autre  que  moi? 

Le  principe  de  toute  aition  eft  dans 
la  volonté  d'un  être  libre  ,  on  ne  fau- 
roit  remonter  au-delà  Ce  n'eft  pas  le 
n^ct  de  Ubené  qui  ne    fignifie   nen , 
c'eft  celui  de   nécejjlté.  Suppofer  quel- 
que aâe  ,  quelque  effet  qui  ne  dérive 
pus  Qun  principe  a<ftif,  c'eft  vraiment 
fuppofer  des-  effets   fans    caufe  ;  c'eft 
tomber  dans  le  cercle   vicieux.  Ou  il 
n'y    a    point  de   première  impuHion , 
ou  toute  première  impulfion  n'a  nulle 
cr.ufe  antérieure ,  &  il  n'y  a  point  de 
véritable  volonté  fans  liberté.  L'hom- 
jr:e  eft  donc  libre  dans  fes  actions,  &, 
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comme  tel,  anîmé  d'une fubftrnce  im- 
matérielle ;  c'efl  mon  troifième  arti- 
cle de  foi.  De  ces  trois  premiers,  vous 
déduirez  aifément  tous  les  autres , 
fans  que  je  continue  à  les  compter. 

Si  rhomme    eft   adif  &   libre  ,    il 
agit  de  lui-même  ;  tout    ce   qu'il   fait 
librement  n'entre  point  dans  le  fyftè- 
me  ordonné  par  la  Providence ,  &  ne 
peut    lui    être  imputé.   Elle    ne   veut 
point  le   mal  que    fait   l'homme  ,    en 
abufant  de  la  liberté  qu'elle  lui  donne  : 
mais  elle  ne  Tempéche  pas  de  le  faire; 
foit  que  de  la  part  a  un  être  fi  foible  ce 
mal  foit  nul  à  ks  yeux  ;  foit  qu'elle  ne 
pût  l'empêcher  fans  gêner  fa  liberté  , 
&  faire  un  mal   plus  grand  en  dégra-  ' 
dant  fa  nature.  Elle  l'a  fait  libre ,  afin 
qu'il  fît,  non  le  mal ,  mais  le  bien  par 
choix.  Elle  l'a  mis  en  état  de  faire  ce 
choix ,  en  ufant  bien  àts  facultés  dont 
elîeja  doué:  mais  qWq  a  tellement  bor- 
né ïQs  forces,  que  Tabus  de  la  liberté 
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quelle  lui  laide,  ne  peut  troubler  l'or- 
dre général.  Le  mal  que  l'homme  fait , 
retombe  fur  lui ,  fans  rien  changer  au 
fyftême  du  Monde  ,  fans  empêcher  que 
Tefpcce  humaine  elle-même  ne  fe  con- 
lerve  malgré  qu'elle  en  ait.   Murmu- 
rer de  ce  que  Dieu  ne  l'empêche  pas 
de  faire  le  mal ,  c*eft  murmurer  de  ce 
qu'il  la  ^t  d'une  nature  excellente,  de 
ce   qu'il  mit  à  (qs  adions  la  moralité 
qui  les  annoblit,  de  ce  qu'il  lui  donna 
droit  à  la  vertu.  La  fuprême  iouifTince 
eil  dans  le  contentement  de  foi -mê- 
me 3  c'eft  pour  mériter  ce   contente- 
inent    que  nous  fommes  placés  fur  la 
terre  &  doués  de  la  liberté ,  que  nous 
fommes  tentés  par  les   pallions  &  re- 
tenus par  la  confcience.  Que  pouvoit 
de  plus    en   notre  faveur  la   puilTmce 
Divine  elle-même?  pouvoit- elle  met- 
tre de- la  contradidion  dans  notre  na- 
ture ,  &  donner  le  prix  d'avoir  bien 
fait  à  qui  n'eut  p.is  le  pouvoir  de  mal 
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faire  ?  Quoi  !  pour  empêcher  Thomme 
d*étî-e  méchant,  falioit-il  le  borner 
àrinftind  &  le  faire  bête?  Non,  Dieu 
de  mon  ame ,  je  ne  te  reprocherai 
jamais  de  l'avoir  faite  à  ton  im.age  5 
afin  que  je  pulTe  être  libre  ^  bon  & 
heureux  comme  toi. 

Ceft  Tabus  de  nos  facultés  qui  nous 
rend  malheureux  &  méchans.  Nos 
chagrins ,  nos  foucis ,  nos  peines  nous 
viennent  de  nous.  Le  mal  moral  cil: 
inconteflablement  notre  ouvrage  ,  ^ 
le  mal  phyfique  ne  feroit  rien  fans  nos 
vices  qui  nous  Tont  rendu  fenfiblô. 
N'eft-ce  pas  pour  nous  conferver,  que 
la  Nature  nous- fait  fentir  nos  befoins? 
La  douleur  du  corps  n'eit-elle  pas  un 
figne  que  la  machine  fe  dérange  ,  ^ 
un  avertiffement  d'y  pourvoir  ?  La 
mort....  les  méchans  n'empoifonnent- 
ils  pas  leur  vie  &  la  nôtre?  Qui  eft-ce 
quii  voudroit  toujours  vivre  ?  La  mort 
ell  le  remède  aux  maux  que  vous  vou5 
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faites  ;  la  Nature  a  voulu  que  vous 
ne  fouiTrilTiez  pas  toujours.  Combien 
l'homme  vivant  dans  la  fimplicité  pri- 
mitive eft  fujet  à  peu  de  maux  î  II  vit 
prefque  fans  maladies  ainfi  que  fins  ilaf- 
fîons,  &  ne  prévoit  ni  ne  fent  la  mort  ; 
quand  il  la  fent,  fes  mileres  la  lui  ren- 
dent deiîrable  :  dès-lors  elle  n'efl  plus 
un  mal  pour  lui.  Si  nous  nous  conten- 
tions d'être  ce  que  nous  fommes ,  nous 
n'aurions  point  à  déplorer  notre  fort; 
mais  pour  chercher  un  bien-être  imagi- 
naire,  nous  nous  donnons  mille  maux 
réels.  Qui  ne  fait  pas  fupporter  un 
peu  de  fouifrance  doit  s'attendre  à 
beaucoup  fouffrir.  Quand  on  a  gâté 
fa  conftitution  par  une  vie  déréglée  , 
Qn  la  veut  rétablir  par  des  remèdes  ; 
au  mal  qu'on  fent  ,  on  ajoute  celui 
qu'on  craint  ;  la  prévoyance  de  la  mort 
la  rend  horrible  &  l'accélère  ;  plus  on 
la  veut  fuir,  plus  on  la  fent  j  &  Ton 
meurt  de  frayeur  durant  toute  fa  vie  , 
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en  murmurant ,  contre  la  Nature  ,  i^^ 
maux  qu  on  s'eft  fait  en  Toftenfant. 

Homme ,  ne  cherche  plus  Tauteur 
du  mal;  cet  auteur  c'eft  toi-même.  Il 
nexifte  point  d'autre  mal  que  celui 
que  tu  fais  ou  que  tu  fouffres  ^  &  l'un 
&  l'autre  te  vient  de  toi.  Le  mal  p-é- 

o 

néral  ne  peut  être  que  dans  le  détor- 
dre; &  je  vois  dans  le  fyftéme  du  Monde 
un  ordre  qui  ne  fe  dément  point.  Le 
mal  particulier  n'eil:  que  dans  le  iQn- 
liment  de  Têtre  qui  fouffre  ;  &  ce 
fentlment ,  rhomn:-^  ne  Ta  pas  reçu  de 
la  Nature ,  il  fe  Tell:  donné.  La  dou- 
leur a  peu  de  prife  far  quiconque , 
ayant  peu  réfijchi,  n'a  ni  fouvenir^  ni 
prévoyance.  Otez  nos  funcftes  pro- 
grès 5  ôte:s  nos  erreurs  &  nos  vices  , 
otez  l'ouvrage  de  Thomme,  &  tout 
eft  bien. 

Où  tout  efl:  bien,  rien  n'eft  injufte. 
La  juftl:e  eft  inféparable  de  la  bonté. 
Or  la  boncé  eft  l'effet  nécoHiire  d'une 
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pulfTance  fans  bornes  ^  de  de  l'amour  de 
foi ,  eifentlel  à  tout  être  qui  fe  fent. 
Celui  qui  peut  tout ,  étend ,  pour  ainfi 
dire,  fon  exiflence  avec  celle  des  êtres. 
Produire  de  conferver ,  font  Tacle  per- 
pétuel de  la-puifTance  ;  elle  n*agit  point 
fur  ce  qui  n*eft  pas  ;  Dieu  n*efl:  pas  le 
Dieu  des  morts  ,  il  ne  pourroit  être 
deflrué^eur  &  méchant  fans  fe  nuire. 
Celui  qui  peut  tout  ne  peut  vouloir 
que  ce  qui  efl:  bien  *.  Donc  TEtre  fou- 
verainement  bon,  parce  qu'il  eft  fo^ve- 
rainement  pulffant ,  doit  être  aufli  fou- 
verainement  jufte  :  p.utrement  il  fe  con- 
trediroit  lui  -  même  ;  car  Tamour  de 
Tordre ,  qui  le  produit ,  s'appelle  honte  ; 
&  Tamour  de  Tordre  ^  qui  le  conlerve  , 
s'appelle  jufiice* 


•  Clu.tnJ  Its  Anciens  appclloient  0:>nmus  l/I&xîmvs^ 
Je  Ditu  fuj^rémc,  i's  difoienc  très-vrai;  mats  en  dî- 
(anc  Mcximus  Optimus-y  ils  aurolenc  parlé  plus  exac- 
temenr ,  puifqne  fa  bonté  vient  de  fa  puiHancc  :  il  eft 
bou.  parce  qu'il^cH  grand. 
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Dieu ,  dit  -  on  ,  ne  doit  rien  à  fes 
cre'atures  5  je  crois  qu'il  leur  doit  tout 
ce  qu'il  leur  promit   en  leur  donnant 
rétre.  Or,  c'eft  leur  promettre  un  bien  , 
que  de  leur  en  donner  l'idée  &  de  leur 
en  faire  fentir  le  befoin.  Plus  je  rentre 
en  moi,  plus  je  me  confulte ,  6c  plus  je 
lis  ces  mots  écrits  dans  mon  ame  ;  ySix 
jufte  &  eu  feras  heureux.  Il  n'en  eft 
rien  pourtant ,  à  confîdérer  l'état  pré- 
fent  àQs  chofes  ;  le  méchant  profpère  , 
&  le  jufte  refte  opprimé.  Voyez  aulïï 
quelle   indignation   s'allume  en  nous, 
quand    cette   attente   eft    fruftrée  !  La 
confcience  sélhwQ  &  murmure  contre 
fon  auteur;  elle  lui  crie  en  gémi/Tant: 
tu  m'as  trompé  ! 

Je  t'ai  trompé  ,  téméraire  î  &  qui 
te  l'a  dit?  Ton  ame  eft-elle  anéantie? 
As-tu  ce/Té  d'exifter  ?  O  Brutus  !  ô 
mon  fils  !  ne  fouille  pont  ta  noble  vie 
en  la  finlfTant  :  ne  laiiTe  point  ton  efpoir 
&  ta  gloire  avec  ton  corps  aux  champs 
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de  PKilippes.  Pourquoi  dis-tu  :  la  vertu 
n*efl:  rien  ,  quand  tu  vas  jouir  du  prix 
de  la  tienne  ?  Tu  vas  mourir ,  penfes- 
tu  ;  non  ,  tu  vas  vivre,  &  c*eft  alors  que 
je  tiendrai  tout  ce  que  je  t*ai  promis. 

On  diroit  ,  aux  murmures  des  im* 
patiens  mortels  ,  que  Dieu  leur  doit  la 
rccompenfe  avant  le  mérite  ,  &  qu'il 
efl  obligé  de  payer  leur  vertu  d'avance, 
O  !  Toyons  bons  premièrement ,  & 
puis  nous  ferons  heureux.  N'exigeons 
pas  le  prix  avant  la  vidoire ,  ni  le  fa- 
laire  avant  le  travail.  Ce  n'eft  point 
dans  la  Lice  ,  difoit  Plutarque  ,  que  les 
vainqueurs  de  nos  jeux  facrés  font  cou- 
ronnés ;  c'efl  après  qu'ils  l'ont  par- 
courue. 

Si  Tame  eft  immatérielle ,  elle  peut 
furvivre  au  corps  ;  &  fi  elle  lui  furvit, 
la  Providence  efi  juftifiée.  Quand  je 
n' aurons  d'autre  preuve  de  l'immaté- 
rialité de  i'ame ,  que  le  triomphe  du 
méchant,  &  Toppreffion  du  jufte  en  ce 
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Monde ,  cela  feul  m'empécherolt  d'en 
douter.  Une  fi  choquante  difTonnance 
dans  rharmonie  univerfelle ,  me  feroit 
chercher  à  la  réfoudre.  Je  me  dirols  : 
tout  ne  finit  pas  pour  nous  avec  la  vie  , 
tout  rentre  dans  Tordre  à  la  mort.  J'au- 
rols  5  à  la  vérité  ,  Tembarras  de  me 
demander  où  efr  Thomme ,  quand  tout 
ce  qu'il  avoit  de  fenfible  efl:  détruit. 
Cette  queftion  n'efl  plus  une  diiiicuîté 
pour  moi ,  fi -tôt  que  j'ai  reconnu  deux 
fubflance5-  Il  eft  très-fimple  que  ,  du- 
rant ma  vie  corporelle  ,  n'appercevant 
rien  que  par  mes  fens ,  ce  qui  ne  leur 
eft  point  foumis  m'échappe.  Quand 
Tunion  du  corps  &  de  Tame  eft  rom- 
pue ,  je  conçois  que  Tun  peut  fe  dif- 
foudre  &  l'autre  {e  conferver.  Pour- 
quoi la  deftruélion  de  Tun  entraîne- 
roit  -  elle  la  dcftru^tion  de  l'autre  ?  Au 
contraire,  étant  de  natures  aufii  différen- 
tes, ils  étoient,  par  leur  union,  dans 
un  état  violents  &  quand  cette  unioa 
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celTe  5  ils  rentrent  tous  deux  dans  leur 
état  naturel.  La  fubiLnce  adive  & 
vivante,  regagne  toute  la  force  quelle 
employoit  à  mouvoir  la  fubftance  paf- 
fîve  &  morte.  Hélas  !  je  le  fens  trop 
par  mes  vices  ;  Thomme  ne  vit  qu*à 
moitié  durant  fa  vie ,  &  la  vie  de  Tame 
ne  commence  qu*à  la  mort  du  corps. 

Mais  quelle  eft  cette  vie  ,  &  Tame 
eft-elle    immort^e    par   fa   nature? 
Mon  entendement  borné  ne   conçoit 
rien  fans  bornes  ;  tout  ce  qu'on  appelle 
infini  m'échappe.   Que   puis -je   nier, 
affirmer?  quels  raifonnemens   puis -je 
faire  fur  ce  que  je  ne  puis  concevoir  ? 
Je  crois  que  Tame  furvit  au  corps  afTez 
pour  le  maintien  de  Tordre  ;  qui  fait  fi 
c  eft  afTez  pour  durer  toujours  ?  Tou- 
tefois  je   conçois   comment  le   corps 
s'ufe  &  fe  détruit  par  la  divifion  des 
parties ,  mais  je  ne  puis  concevoir  une 
deftrudion  pareille   de  Tétre  penfant  ; 
&  n'imaginant  pomt  comment  il  peut 
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mourir ,  Je  préfume  qu'il  ne  meurt 
pas.  Puifque  cett€  préfomption  me 
confoîe^  &  n'a  rien  de  déraifonnable  ^ 
pourquoi  craindrois-je  de  m'y  livrer? 

Je  fens  m^on  ame ,  ]e  la  connois  par 
le  fentiment  &:  par  la  penfée  ;  je  fais 
qu*elle  &{{,  fans  fa  voir  quelle  eft  fon  ef- 
fence  ;  je  ne  puis  raifonner  ini  des  idées 
que  je  n^ai  pas.  Ce  que  je  fais  bien^ 
c*eft  que  Tidentité  du  moi  ne  fe  pro- 
longe que  par  la  mémoire  ;  &:  que  -» 
pour  être  le  même  en  effet,  il  faut 
que  je  me  fouvienne  d^avoir  été.  Or  5 
je  ne  faurois  me  rappeller  après  ma 
mort  ce  que  j^ai  été  durant  ma  vie, 
que  je  ne  me  rappelle  auffi  ce  que  j*aî 
fenti  y  par  conféquent  ce  que  j'ai  fait  ; 
&  je  ne  doute  point  que  ce  fouvenir 
ne  fefTe  un  jour  \à  félicité  des  bons  & 
le  tourment  des  méchans.  Ici  bas  mille 
pafTions  ardentes  abforbent  le  fenti- 
ment interne  ,  &  donnent  le  change 
aux  remords.   Les  humiliations ,  Its 
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difgraces ,  qu'attire  Texerclce  d€S  ver- 
tus 5  empêchent  d'en  fentir  tous  les 
charmes.  Priais  quand  ,  délivrés  des 
illufions  que  nous  font  le  corps  &  les 
fens ,  nous  jouirons  de  la  contempla- 
tion de  l'Etre  fuprême  &  des  vérités 
éternelles  dont  il  eft  la  fource ,  quand 
la  beauté  de  Tordre  frappera  toutes  les 
puilTances  de  notre  ame,  &  que  nous 
ferons  uniquement  occupés  à  compa- 
rer ce  que  nous  avons  fait  avec  ce  que 
nous  avons  dû  faire ,  c'eft  alors  que  la 
voix  de  la  confcience  reprendra  fa  force 
&  fon  empire  ;  c'eft  alors  que  la  vo- 
lupté pure,  qui  naît  du  contentement 
de  foi  -  même  ,  &  le  regret  amer  de 
s'être  avili  ^  diftingueront ,  par  À^s  fen- 
timens  inépuifables ,  le  fort  que  chacun 
fe  fera  préparé.  Ne  me  demandez 
point  5  ô  mon  bon  ami  !  s'il  y  aura 
d'autres  fources  de  bonhe^ir  &  de  pei- 
nes ;  je  l'ignore ,  &  c'eft  aftez  de  celles 
<que  j'imagine   pour   me    confoler  de 
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cette  vie  &  m'en  faire  efperer  une  au* 
tre.  Je  ne  dis  point  que  les  bons  fe"" 
roni  récompenféii  ;  car  quel  autre  bien 
pc-  .t  attendre  un  être  excellent  ,  que 
d'exifter  félon  fa  nature  ?  Mais  je  dis 
qu'ils  feront  heureux  ,  parce  que  leur 
auteur,  l'auteur  de  toute  juftice  les  ayant 
fait  fenlibles  ,  ne  les  a  pas  faits  pour 
fouffrir;  &:"que  n'ayant  point  abufé  de 
leur  liberté  fur  la  terre ,  ils  n'ont  pas 
trompé  leur  deftination  par  leur  faute  ; 
ils  ont  fouffert  pourtant  dans  cette  vie  , 
ils  feront  donc  dédommagés  dans  une 
autre.  Ce  fentiment  efl:  moins  fondé  fur 
le  m.érite  de  l'homme ,  que  fur  la  no- 
tion de  bonté  qui  me  femble  înféparable 
de  l'elTence  divine.  Je  ne  fais  que  fup- 
pofer  les  loix  de  Tordre  obfervées ,  & 
Dieu  confiant  à  lui  -  même  ^, 

Ne  me  demandez  pas  non    plus  fi 


*  Non  yas  y  vr  nms  ,  non  pûs  pour  n  ->vs  ■.  Seipneur  ; 
maïs  pcvr  tonnom  5  mais  pour  ton  propre  honneur^ 
6  Dieu  ,faîs-  nous  revivre.  Pi".  115. 


les  tourmens  des  méchans  feront  éter- 
nels ;  je  Tignore  encore ,  &  n  ai  point 
la  vaine  curiofitc  d'éclaircir  des  quef- 
tions  inutiles.  Que  m'importe  ce  que 
deviendront  les  méchans  ?  Je  prends 
peu  d'intérêt  à  leur  fort.  Toutefois  j^ai 
peine  à  croire  qu'ils  foient  condamnés 
à  des  tourmens  fans  fin.  Si  la  fuprême 
juftice  fe  venge  ,  elle  fe  venge  dès 
cette  vie.  Vous  &  vos  erreurs ,  ô  Na- 
tions, êtes  fes  miniftres.  Elle  emploie 
les  maux  que  vous  vous  faites  ,  à  punir 
les  crimes  qui  \zs.  ont  attirés.  C'eft  dans 
Vos  cœurs  infatiables,  rongés  d'envie, 
d'avarice  &  d'ambition ,  qu'au  fein  de 
vos  fau/Tes  profpérités  les  pafîîons  ven- 
gereffes  puniffent  vos  forfaits.  Qu'eft-  il 
befoin  d'aller  chercher  l'enfer  dans  l'au- 
tre vie  ?  Il  efl  ces  celle-ci  dans  le  coeur 
à^s  méchans. 

Où  finiiTent  nos  befoins  périflables  , 
où  ceiïent  nos  defirs  infenfés,  doivent 
cefTer  aulli  nos  pallions  &  nos  crimes. 
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De  quelle  perverfité  de  purs  efprîts  fe- 
roient  -  ils  fufceptibles  ?  N'ayant  befoin 
de  rien  ,  pourquoi  feroient-iîs  méchans? 
Si  5  deftitués  de  nos  fens  grofîiers  ,  tout 
leur  bonheur  eft  dans  la  contemplation 
Ôlqs  êtres  ,  ils  ne  fauroient  vouloir  que 
le  bien  ;  &  quiconque  cciTe  d'être  mé- 
chant,  peut  -  il  être  à  jamais  miferable^ 
voilà  ce  que  )'ai  du  penchant  à  croire  , 
fans  prendre  peine  à  me  décider  là- 
defEis.  O  Être  clément  &  bon  !  quels 
que  foient  tes  décrets  ,  je  les  adore  ;  fi 
tu  punis  les  méchans  ,  j'anéantis  ma 
foible  raifon  devant  ta  juftice.  Mais  fi 
les  remords  de  ces  infortunés  doivent 
s'éteindre  avec  le  tems ,  fi  leurs  maux 
doivent  finir ,  &  fi  la  même  paix  nous 
attend  tous  également  un  jour,  je  t'en 
loue.  Le  méchant  n'eft-il  pas  mon  frère  ? 
Combien  de  fois  j*ai  été  tenté  de  lui 
refTembler  !  Que  ,  délivré  de  fa  mifere , 
il  perde  aufTi  la  malignité  qui  raccom- 
pagne s  qu'il  foit  heureux  aiiifi  que  mol^ 
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loin  d'exciter  ma  jaloufie ,  fon  bonheur 
ne  fera  qu'ajouter  au  mien. 

Ceft  ainfi  que,  contemplant  Dieu 
dans  fes  œuvres ,  &  l'étudiant  par  ceux 
de  fes  attributs  qu'il  m'importoit  de 
connoître ,  je  fuis  parvenu  à  étendre  t< 
augmenter  par  dégrés  l'idée  ,  d'abord 
imparfaite  &  bornée  ,  que  je  me  fui- 
fois  de  cet  Etre  immenfe.  Mais  (i  cet  ce 
idée  efl  devenue  plus  noble  &  plus 
grande  ,  elle  eft  aufii  moins  propor- 
tionnée à  la  raifon  humaine.  K  miclure 
que  j'approche  en  efprit  de  réicrnelle 
lumière,  fon  éclat  m'éblouit,  me  trou- 
ble ,  6c  je  fuis  forcé  d'abandonner  tou- 
tes les  notions  terrcftres  qui  m'aidoient 
à  l'imaginer.  Dieu  n'eft  plus  corporel 
&  fenfiblé  ;  la  fuprême  intelligence 
qui  régit  le  ?vîonde  n'eR:  plus  le  Monde 
même  ;  j'élève  &  fatigue  en  vain  mon 
elprit  à  concevoir  Ion  eiTence.  Quand 
je  penfe  que  c'efi:  elle  qui  donne  la 
vie  oC  l'acilvlté  à  la  fubftance  vivante 
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Zc  aâ:ive  qui  régit  les    corps   animés  ; 
'  quand  j^entcnds   dire  que  mon  ame  eft 
fpirituelle  5  &  que  Dieu  eft  un  efprit, 
je   m'indigne   contre    cet    avilifTement 
de  TefTence  divine,  comme  fi  Dieu  & 
mon   ame   étoient    de   même    nature  ; 
comme  fi  Dieu  n'étoit  pas  le  feu!  être 
abfolu  ,  le  feul  vraiement  a  dit  ,  Ten- 
tant 3  penfant,  voulant  par  lui  -  même  , 
&  duquel  nous  tenons  la  penfée ,  le  fen- 
timent ,  Tadivité  ,  la  volonté,  la  liberté, 
l'être.  Nous  ne  fommes  libres  que  par- 
ce qu'il  veut  que  nçus  le  foyons,  &  fa 
fubftance  inexplicable  eft  à  nos   âmes 
ce  que  nos  âmes  font  à  nos  corps.  S'il  a 
crée  la  matière,  les  corps,  les  efprits, 
le  Monde ,  je  n'en  fais  rien.  L'idée  de 
création  me  confond  &  pafTe  ma  por- 
tée 5  je  la  crois  autant  que  je  la  poiç 
concevoir  ;  mais   je  fais  qu'il   a  formé 
l'Univers  &  tout  ce  qui  exifte  ,  qu'il  a 
tout  fait ,  tout  ordonné.  Dieu  eft  éter-? 
nel,  fans  doute;  mais  mon  efprit  peut-* 
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il  embraiïer  Tidée  de  récernité?  Pour 
quoi  me  payer  de  mots  fans  idée  ?  Ce 
<jue  je  conçois,  c'efl  qu'il  cfl  avant  les 
chofes,  qu'il  fera  tant  qu'elles  fubUfle- 
ront  5  &  qu'il  fero'it  même  au  -  delà  ,  fi 
tout  devoit  finir  un  jour.  Qu'un  être 
que  je  ne  conçois  pas  donne  l'exif^ence 
à  d'autres  êtres  ,  cela  n'eil  qu'obfcur  & 
incompréhenfible  ;  mais  que  l'être  &  le 
néant  fe  convertiflent  d'eux-mêmes  l'un 
dans  l'autre  ^  c'efi:  une  contradicllon  pal- 
pable ,  c'efi  une  claire  abfurdité. 

Dieu  efi  intelligent;  mais  comment 
î'eft  -  il  ?  L'homme  eft  intelligent 
quand  il  ralfonne  ,  &  la  fupréme  in- 
telligence n'a  pas  befoin  de  raifonner  j 
il  n'y  a  pour  elle  ni  prémifTes ,  ni  co.> 
féquences ,  il  n'y  a  pas  même  de  pro- 
pofitions  ;  elle  eft  purement  intuitive  > 
elle  voit  également  tout  ce  qui  eft  , 
&  tout  ce  qui  peut  être  ;  toutes  les 
vérités  ne  font  pour  elle  qu'une  feule 
idée,  comme  tous  les  lieux  un  feul 
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point ,  &  tous  les  tems  un  feul  mo- 
ment. La  puifTance  humaine  agit  par 
des  moyens ,  la  puifTance  divine  agit 
par  elle  -  même  :  Dieu  peut  ,  parce 
qu'il  veut  ;  fa  volonté  fait  fon  pouvoir. 
Dieu  eft  bon,  rien  n'eft  plus  manifefte  : 
mais  la  bonté  dans  Tliomme  eft  Fa- 
mour  de  {qs  femblables ,  &  la  bonté 
de  Dieu  eft  l'amour  de  Tordre  ;  car 
c  eft  par  Tordre  qu  il  maintient  ce  qui 
exifte,  &  lie  chaque  partie  avec  le  tout. 
Dieu  eft  jufte  ;  j'en  fuis  convaincu  : 
c'eft  une  fuite  de  fa  bonté  ;  Tinjuftice 
des  hommes  eft  leur  oeuvre  &  non  pas 
la  fienne;  le  défordre  moral  qui  dépofe 
contre  la  Providence  aux  yeux  à^s 
Philofophes,  ne  fait  que  la  démontrer 
aux  miens.  Mais  la  juftice  de  Thomme 
eft  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appar-^ 
tient,  &  la  juftice  de  Dieu  de  deman* 
der  compte  à  chacun  de  ce  qu'il  lui  a 
donné. 

Que  fi  je  viens  à  découvrir  fucceffi. 
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vement  ces  attributs  dont  Je  n'ai  nulle 
idée  abfolue  ,  c'efi:  par  des  con'équen- 
ces  forcées ,  c'efl:  par  le  bon  ufage  de 
ma  raifon  :  mais  je  les  affirme  fans  les 
comprendre  ;  &  ,  dans  le  fond ,  c*efl 
n  affirmer  rien.  J'ai  beau  me  dire  : 
Dieu  eft  ainfi  ;  je  le  fens  ,  je  me  le 
prouve  ;  je  n  en  conçois  pas  mieux 
comment  Dieu  peut  être  ainfi. 

Enfin  5  plus  je  m'efforce  de  contem- 
pler fon  effence  infinie  ,  moins  je  la 
conçois  ;  mais  elle  eft ,  cela  me  fuffit  : 
moins  je  la  conçois ,  plus  je  l'adore. 
Je  m'humilie  ,  &  lui  dis  :  Eire  des 
êtres  5  je  fais ,  parce  que  tu  es  :  c'eft 
m'élw'ver  à  ma  fource  que  de  te  méditer 
fans  ceffe.  Le  plus  digne  ufage  de  ma 
raifon  eft  ^de  s'anéantir  devant  toi  : 
c*eft  mon  raviffement  d'efprit ,  c'eft  le 
charme  de  ma  foibleiïe ,  de  me  fenti  i 
accablé  Je  '     grandeur. 

Après  avoir  ainfi ,  de  l'impreffion  des 
objwts  fenfibksj  &  du  fantiment  inté- 
rieur 
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neiir  qui  me  perte  à  juger  àcs  caufes 
ielon  mes  lumières  naturelles  ,   déduit 
\qs^    principales  vérités   qu'il  m'impor- 
toit  de  connoître  ;  il  me  refte  à  cher-» 
cher   quelles   maxim.es  j'en  dois   tirer 
pour  ma  conduite  ,  &  quelles  règles 
je  dois  me  prefcrire  pour  rem.plir  ma 
deftination  fur  la   terre ,  félon  l'inten- 
tion de  celui  qui  m'y  a  placé.  En  fui- 
vant  toujours  ma  méthode ,  je  ne  tire 
point   ces    règles   d^s  principes  d'une 
haute  philofophie ,  mais  je  les  trouve 
au   fond  de  mon  coeur  écrites  par  la 
Nature,  en  carac^res  ineffaçables.  Je 
n'ai  qu'à  me  confulter  fur  ce  que  je 
veux  faire  :  tout  ce  que   je  fei>s  être 
bien  eft  bien  ;   tout  ce  que  fens   être 
mal  eft  mal:  le  meilleur  de   tous  hs 
Cafuiftes  eft  la  confcience ,  &:  ce  n'efl 
que  quand   on  marchande  avec  qWq 
qu'on  a  recours  aux  fubtilités  du  rai- 
fonnement.  Le  premier  de  tous  l^s  fol 
eft  celui  de  foi-memej  cependant  c 
Tome  III  £ 
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-bien  de  fois  la  voix  intérieurs  nous  dit 
cu'en  faifant  notre  bien  aux  dépens 
^.atrui  ,  nous  faifons  mal  !  Nous 
croyons  fuîvrc  l'impulfion  de  la  Natu- 
re ,&  nous  lui  réGftons  :  en  écoutant  ce 

qu'elle  dit  à  nos  feus  ,  nous  mépnfons 
ce  qu'elle  dit  à  nos  cœurs  ;  letre  adit 
obéit,    l'eue    pafllf    commande.    La 
xonfcieuce  eft  la  voix  de  l^""-^  ' '" 
paffions   font  la  voix  au  corps    Eft-il 
étonnant  que  fouvent  ces.  deux    anga- 
.es   fe   contred.fent  ,  &  alors  lequel 
Lt-il  écouter?  Trop  fouvent  la  rai- 
fon  nous  trompe  ,  nous  n  avons  que 
uopacquisledroitdelarecuferjmars 

la  confclence  ne  trompe  jamais  ,  elle 
eft  le  vrai  guide  de  l'homme;  elle  ett 

,à  i'ame  ce-  que  l'inftina  eft  au  corps  : 
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qui  la  fuit,   obéit  à  la  Nature,  &  ne 
craint  point  de  s'égarer.  Ce  point  efi 


oafl.-,  &  lu,  ait  appris  qu'il  y  „„it  Ji  rfe>  mud-'    ! 
demande  encore.  (&   ceci  ,fi  pi„s  i.-r,,crL    7  / 
q"oi  la  première  fois  oue  j'ai  r.'.nT.  .,      -    "'  F™'' 
il  s-eft  jeté  le  dos  contre  te  r      l^^'"    .fr^r^i  '  T"' 
une  attir,.de    fimfliinte  ,  &   la   ,  I,..  ■  *  ' ''"' 

ri'.eripofture   dans    laoû,.t   i/ft  fr^'n',".  "J- 
refter,  fi  ,  fins  „,e  I.-,ifl„  flcclir    je    ,r1e  tt^.  l**' 

;?^:r;e;-=;.:xt:;— itir^ 

dans  le  „,éme  cas,  ac  ,e  n.  I  r,e'  W  qn^Thlc^Mf: 
puiffe  vénncr.    Qu,:   les  Ph,;o  „r.,  „     ,  „?  „  ' 

dédaig„e„fen,e„t  finftirâ  ,  t2Z'i^  'I!:^'^'''  " 
ftit  par  le  feul  j„,  des  ftnfato  s  &  d's  r^,^.'^»''  ^^ 
qu'elles  nous  fonr  acoucrir  o  .'iî  v  J?  ^^T" 
n-.;ère  fa.lsfaifance  U  .ouf  i^j^'f' S^.  t,:;: 
^..J^a.  pU,srie..   àdi„.*,e„cpartipîS 
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important  ,  pourfuivit  mon  bienfai- 
teur ,  voyant  que  j*allois  l'interrompre  ; 
ibaffrez  que  je  m'arrête  un  peu  plus  à 
î'éclaircir. 

Toute  la  moralité  de  nos  actions  eft 
dans  le  jugement  que  nous  en  portons 
nous-mêmes.  S'il  eil:  vrai  que  le  bien 
foit  bien ,  il  doit  l'être  au  fond  de  nos 
cœurs  comme  dans  nos  œuvres  ;  &  le 
premier  prix  de  la  juftice  efl:  de  fentir 
qu  on  la  pratique.  Si  la  bonté  morale 
efl  conforme  à  notre  nature ,  l'homme 
ne  fauroit   être  fain   d'efprit ,  ni  bien 
conilitué  ,   qu'autant  qu'il  efl:  bon.    Si 
çlle  ne  l'eft  pas ,  &  que  l'homme  foit 
méchant  naturellement ,  il  ne  peut  cef- 
fer  de  l'être  fans  fe  corrompre,  &  la  bon- 
té n'efl:  en  lui  qu'un  vice  contre  Nature. 
Fait  pour  nuire  à  fes  femblables,  comme 
îe   loup   pour   égorger   fa  proie  ,    un 
homme  humain  feroit  un  animal  auiîî 
dépravé  qu'un  loup  pitoyable  ,    &  la 
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vertu  feule  nous  laifTeroit  à^s  remords. 
Rentrons  en  nous-mêmes,©  mon  jeune 
ami  !  Examinons  ,  tout  intérêt  per- 
fonnel  à  part,  à  quoi  nospenchans  nous 
portent.  Quel  fpedacle  nous  flatte  le 
plus  5  celui  des  tourmens  ou  du  bon- 
heur d'autrui?  Queft-ce  qui  nous  eft 
le  plus  doux  à  faire ,  &"  nous  laifTe  une 
imprefTion  plus  agréable  après  l'avoir 
fait  5  d'un  ade  de  bienfaifance  ou  d'un 
a(fte  de  méchanceté  ?  Pour  qui  vous 
intéreffez  -  vous  fur  vos  théâtres  ?  Eft- 
ce  aux  forfaits  que  vous  prenez  plai- 
fir  ;  eft -ce  à  leurs  auteurs  punis  que 
vous  donnez  àcs  larm.es  ?  Tout  nous 
eft  indifférent^  difent-iis,  hors  notre 
intérêt  ;  &  tout  au  contraire ,  les  dou- 
ceurs de  l'amitié ,  de  Thumanité ,  nous 
confolent  dans  nos  peines  ;  &  même 
dans  nos  plaifirs  ,  nous  ferions  trop 
feuls,  trop  miférables,  fi  nous  n'avions 
avec  qui  les  partager.  S'il  n'y  a  rien  de 
moral  dans  le  cœur  de  l'homme,  d'où 
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jui  viennent  donc  ces  tranfports  d'ad- 
miration pour  les  actiorrs  héroïques  ^ 
ces  ravifTemens  d'amour  pour  les  grandes 
âmes?  Cet  enthoufïafme  de  la  vertu,. 
qu.^1  rapport  a  -  t  -  iî  avec  notre  inté- 
lét  privé  ?  Pourquoi  voudrols-je  être 
Caton ,  qui  déchire  Tes  entrailles,  plu- 
tôt que  Céfar  triomphant  ?  Otez  de 
nos  coeurs  cet  amour  du  beau  ,  vous 
otez  tout  le  charme  de  la  vie.  Celui 
dont  hs  viles  patTîons  ont  étouffé  dans 
ïon  âm.e  étroite  ces .  fentimens  déîi^ 
deux;  ceÎL'i  qui,  à  force  de  fe  con- 
centrer au-dedans  de  lui,  vient  à  bout 
de  n'aimer  que  lui-même  ,  n'a  plus  de 
tranfports ,  fon  cœur  glacé  ne  palpite 
plus  de  joie^,  un  doux  attendriffement 
n'humec>e  jamais  fcs  yeux ,  il  ne  jouit 
plus  de  rien  ;  le  malheureux  ne  fent 
plus ,  ne  vit  plus  ;  il  eft  déjà  mort. 

Mais  quel  que  foit  le  nombre  de? 
méchans  fur  la  terre ,  il  tH  peu  de  ces 
âmes  cadavéreufes  ^  devenues  infen/î- 
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blés  ,  hors  leur  intérêt ,  à  tout  ce  qui 
éft   jufte    &    bon.    L'iniquité  ne   plaît 
qu'autant  qu'on  en  profite;  dans  tout  le 
refte ,  on^  veut  que  Tinnocent  foit  pro- 
tégé. Voit-on  dans  une  rue ,  ou  fur  un 
chemin  ^  quelque  ade  de  violence  & 
d'injuftice  :  à  Tinflant  un  mouvement  de 
colère  &  d'indignation  s'élève  au  fond 
du  cœur ,  &  nous  porte  à  prendre  la 
défenfe  de  l'opprimé  ;  mais  un   devoir 
plus  puifTant  nous  retient  ^  &  les  loix 
nous  ôtent  le  droit  de  protéger  Tinno- 
cence.  Au  contraire  ,  fi  quelque  acte 
de  clémence  ou  de  générofité  frappe 
nos   yeux  ,    quelle    admiration ,    quel 
amour  il  nous  infpire  !  Qui  eft-ce  qui 
ne  fe  dit  pas  :  j'en  voudrois  avoir  fait 
autant?  Il  nous  importe  fûrement  fort 
peu  qu'un  homme  ait  été  méchant  ou 
jufte  il  y  a  deux-mille  ans  ;  &  cepen- 
dant, le  même  intérêt  nous  alfede  dans 
î'Hiftoire  ancienne  ,   que  fi  tout  cela 
«'étoit  paffé  de  nos  jours.  Que  me  font 

E  4 
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à  moi  les  crimes  de  Catilina  ?  Ai -je 
peur  d'être  fa  victime  ?  Pourquoi  donc 
ai -je  de  lui  la  même  horreur  que  s'il 
étoit  mon  contemporain  ?  *Nous  ne 
haï  (Tons  pas  feulement  les  méchans  par- 
ce qu'ils  nous  nuifent ,  mais  parce  qu'ils 
font  méchans»  Non- feulement  nous 
voulons  être  heureux  ,  nous  voulons 
auiîi  le  bonheur  d'autrui;  &  quand  ce 
bonheur  ne  coûte  rien  au  notre  ,  il 
l'augmente.  Enfin  ,  l'on  a ,  malgré  foi , 
pitié  des  infortunés;  quand  on  eft  té- 
moin de  leur  mal ,  on  en  fouffire.  Les 
plus  pervers  ne  fauroient  perdre  tout- 
à- fait  ce  penchant  :  fouvent  il  les  met 
en  contradidion  avec  eux-mêmes.  Le 
voleur  qui  dépouille  les  pafTans ,  couvre 
encore  la  nudité  du  pauvre  ;  &  le  plus 
féroce  affaiîin  foutient  un  homme  tom- 
bant en  défaillance. 

Oh  parle,  du  cri  des  remords,  qui 
punit  en  fecret  les  crimes  cachés ,  & 
les  met  fi  fouvent  en  évidence.  Hélas  1 
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qui  de  nous  n  entendit  jamais  cette 
importune  voix?  On  parle  par  expé«- 
rience  ,  &  Ton  voudroit  étouffer  ce 
fentiment  tyrannique  qui  nous  donne 
tant  de  tourment.  ObéifTons  à  la  Na- 
ture 5  nous  connoîtrons  avec  quelle 
douceur  elle  règne  ,  &  quel  charme 
on  trouve  ,  après  l'avoir  écoutée  , 
à  fe  rendre  un  bon  témoignage  de 
foi.  Le  méchant  fe  craint  &:  fe  fuit  ; 
il  s'égaye  en  fe  jetant  hors  de  lui- 
même  ;  il  tourne  autour  de  lui  des  yeux 
inquiets ,  &  cherche  un  objet  qui  Ta- 
mufe  :  fans  la  fatyre  amère  ,  fans  la 
raillerie  infultante ,  il  feroit  toujours 
trifte  y  le  ris  moqueur  efl:  fon  feul  plai- 
fir.  Au  contraire ,  la  férénité  du  jufte 
eft  intérieure  ;  fon  ris  n'eft  point  de 
malignité  ,  mais  de  Joie  ;  il  en  porte 
la  fource  en  lui-même;  il  eft  auili  gai 
feul  quau  milieu  d'un  cercle;  il  ne 
tire  pas  fon  contentement  de  ceux  qui 
rapprochent,  il  le  leur  communique. 


106  É  I\I  2  L  £  ^ 

Jetez  les  yeux  fur  tcutss  les  Nations 
du  Monde,  parcourez  toutes  les  Jiif- 
toires.  Parmi  tant  de  cultes  inhumains 
&  bi(arres  ,  parmi  cette  prodigieufe 
diverGté  de  mœurs  &  de  caradères  ^ 
vous  trouverez  par  -  tout  \qs  mêmes 
idées  de  jva^ice  &  d'honnêteté ,  par- 
tout les  mêmes  notions  du  bien  &  du 
mal.  Uancien  paganifme  enfanta  des 
Dieux  abominabies  qu*on  eût  punis 
ici -bas  comm.e  àQS  fcélérats  ,  &  qui 
n  ofiroient  pour  tableau  du  bonheur 
fuprême ,  que  cqs  forfaits  à  commet- 
tre 5  &  Aqs  paillons  à  contenter.  Mais 
le  Vice,  armé  d^iine  autorité  facrée,. 
defcendoit  en  vain  du  féjour  éternel  : 
rÎKinnd  moral  le  repouflbit  du  cœur 
éQS  humains.  En  célébrant  les  débau-^ 
ches  de  Jupiter,  on  admiroit  la  conti- 
nence de  Xénocrate  ;  la  chafte  Lu- 
crèce adoroit  Timpudique  Vénus  ;  l'in- 
trépide Romain  facrifioit  à  la  Peur;. 
D  invoquoit  le  Dieu   qui  mutila   foa 
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père  3  &  mouroit  fans  murmure  de 
la  main  du  fien  :  les  plus  méprlfables 
Divinite's  furent  fervies  par  les  plus 
grands  hommes.  La  fainte  voix  de  la 
Nature,  plus  forte  que  celle  à^s  Dieux, 
fe  faifoit  refpeder  fur  la  terre  ,  & 
fembîoit  reléguer  dans  le  ciel  le  crime 
avec  les  coupables. 

Il  eft  donc ,  au  fond  des  âmes  ,  un 
principe  inné  de  juftice  &  de  vertu  , 
fur  lequel ,  malgré  nos  propres  ma- 
ximes ,  nous  jugeons  nos  adions  èc 
celles  d'auîrui  comme  bonnes  ou  mau- 
vaifes  -,  &  c'efl:  à  ce  principe  que  je 
donne  le  nom  de  confcience. 

Mais  ,à  ce  mot,  f entends  s'élever  de 
toutes  parts  la  clameur  àts  prétendus 
fages  :  erreurs  de  l'enfance  5  préjugés 
de  l'éducation  ,  s'écrient  -  ils  tous  de 
concert  !  Il  n'y  a  rien  dans  l'efprlt  hu- 
main que  ce  qui  s'y  introduit  par  Tex- 
périence  ;  &  nous  ne  jugeons  d'aucune 
choÛB  y  que  fur  des.  idées  acquifes,  11^ . 
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font  plus  ;  cet  accord  évident  &  uni- 
verfel  de  toutes  les  Nations,  ils  l'ôfent 
rejeter  ;  &  contre  Téclatante  unifor- 
mité du  jugement  des  hommes  ,  ils 
vont  chercher  dans  les  ténèbres  quel- 
que exemple  obfcur  &  connu  d*eux 
feuîs,  comme  fl  tous  les  penchans  de 
la  Nature  étoient  anéantis  par  la  dé- 
pravation d'un  peuple,  ôc  que,  fi-tôt 
qu*il  eft  àes  monflres ,  l'efpèce  ne  fût 
plus  rien.  Mais  que  fervent  au  fcepti- 
que  Montaigne  \qs  tourm.ens  qu'il  fe 
donne  pour  déterrer  en  un  coin  du 
Monde  une  coutume  oppofée  aux  no- 
tions de  îa  juflice  ?  Que  lui  fert  de 
donner  aux  plus  fufpef^s  voyageurs 
l'autorité  qu'il  refufe  aux  Écrivains  les 
plus  célèbres  ?  Quelques  ufages  incer- 
tains &  bifarres  ,  fondés  fur  àQs  cau- 
ks  locales  qui  nous  font  inconnues  , 
détruiront- ils  l'indudion  générale,  ti- 
rée du  concours  de  tous  \qs  peuples , 
-oppofés  en  tout  le  refte  ,  &  d'accord 
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fur  ce  feul  point  ?  O  Montaigne  !  toi 
qui  te  piques  de  franchife  &  de  vérité, 
fois  fîncère  &  vrai,  (ï  un  Philofophe 
peut  rêtre;  &  dis -moi  s'il  eft  quelque 
pays  fur  la  terre  où  ce  foit  un  crime 
de  garder  fa  foi ,  d'être  clément;,  bien-- 
faifant  ,  généreux  ;  où  l'homme  de 
bien  foit  méprifable  ,  &  le  perfide 
honoré. 

Chacun,  dit- on  ,  concourt  au  bien 
public  pour  fon  intérêt.  Mais  d'où 
vient  donc  que  le  jufte  y  concourt  à 
fon  préjudice?  Qu'eft-ce  qu'aller  à  la 
mort  pour  fon  intérêt  ?  Sans  doute 
nul  n'agit  que  pour  fon  bien  ;  mais  s'il 
n'eft  un  bien  m^oral  dont  il  faut  tenir 
compte  5  on  n'expliquera  jamais  par 
l'intérêt  propre  que  Iqs  actions  des 
méchans.  Il  eft  même  à  croire  qu'on 
ne  tentera  point  d'aller  plus  loin.  Ce 
feroit  une  trop  abominable  philofo- 
phie  que  celle  où  l'on  feroit  embar- 
raffé  des  adions  vertueufes  ;  où  Ton  ne 
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pourroit  fe  tirer  d'affaire  qu  en  leur 
controuvant  des  intentions  baffes  & 
des  motifs  fans  vertu  ;  ou  Ton  feroit 
forcé  d'avilir  Socrate  &  de  calomnier 
Regulus.  Si  jamais  de  pareilles  doctri- 
nes pouvoient  germer  parmi  nous ,  la 
voix  de  la  Nature  ,  ainfi  que  celle  de 
la  raifon  ,  s'éîeveroient  inceffamment 
contr'elles ,  &  ne  laifleroîent  jamais  à 
un  feul  de  leurs  partifans  l'excufe  de 
Fétre  de  bonne -foi. 

Mon  deflèin  n^eft  pas  d'entrer  kî 
dans  des  difcufïîons  métaphyfiques  qui 
pafTent  ma  portée  &  la  vôtre  ,  &  qui  ^ 
dans  le  fond  ,  ne  mènent  à  rien.  Je 
vous  ai  déjà  dit  que  je  ne  voulois  pas 
philofopher  avec  vous ,  mais  vous  ai- 
der à  confulter  votre  cœur.  Quand 
tous  les  Philofophes  prouveroient  que 
f  ai  tort ,  fi  vous  fentez  que  j'ai  raifon , 
|e  n*ën  veux  pas  davantage, 

lî  ne  faut,  pour  cela  ,  que  vous  faire 
difflnguer  nos  idées   acquifes    de  nos 
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"fentimens  naturels  ;  car  nous  fentons 
avant  de  connoître;  &  comme  nous, 
n'apprenons  point  à  vouloir  notre  bien 
&  à  fuir  notre  mal ,,  mais  que  nous; 
tenons  cette  volonté  de  la  Nature ,  de 
même  Tamour  du  bon  &  ia  haine  du 
mauvais  nous  font  auflî  naturels  que 
l'amour  de  nous  mêmes.  Les  ades  de 
la  confcience  ne  font  pas  iQs  juge- 
mens  ,.  mais  des  fentimens  ;  quoique 
toutes  nos  idées  nous  viennent  du  de- 
hors 5  les  fentimens  qui  les  apprécient 
font  au-dedans  de  nous  ,  &:  c'efl:  par 
eux-feuls  que  nous  connoiflbns  la  con- 
venance ou  difconvenance  qui  exiftc 
entre  nous  &  les  chofes  que  nous  de- 
vons rechercher  ou  fuir. 

Exifier  pour  nous  ,  c'eft  fentir  ;  no- 
tre fenCbilité  eft  inconteftablement 
antérieure  à  notre  intelligence  ,  & 
nous  avons  eu  des  fentimens  avant  d^s 
idées  •  Quelle  que  foit  la  caufe  de  notre 
ttre  j  elle  a  pourvu  à   notre  conferva- 
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tion  en  nous  donnant  des  fentimcfis 
convenables  à  notre  nature  ,  &  Ton 
ne  fauroit  nier  qu'au  moins  ceux-là  ne 
fjient  innés.  Ces  fentiments  ,  quant  à 
l'individu ,  font  Tamour  de  foi  ,  la 
crainte  de  la  douleur ,  l'horreur  de 
la  mort ,  le  defir  du  bien-être.  Mais  fi, 
comme  on  n'en  peut  douter ,  l'hom- 
me eft  fociabîe  par  fa  nature ,  ou  du 
moins  fait  pour  le  devenir  ,  il  ne  peut 
fétre  que  par  d'autres  (entimens  innés, 
relatifs  à  fon  efpece  ;  car ,  à  ne  confide- 
rer  que  le  befoin  phyfique  ,  il  doit 
certainement  difperfer  les  hommes,  au- 
lieu  de  les  rapprocher.  Or  ,  c'eft  du 
fyftéme  moral  ,  formé  par  ce  dou- 
ble rapport ,  à  foi-même  &  à  fes  fem- 
bkbles  ,  que  naît  l'impulfion  de  la 
confcience,  Connoître  le  bien ,  ce  n'eft 
pas  l'aimer  :  l'homme  n'en  a  pas  la 
connoiiTance  innée  ;  mais  fi-tot  que 
fa  raifon  le  lui  fait  connoître,  fa  conf- 
cience le  porte  à  l'aimer  :  c'eft  ce  fen- 
timent  qui  eft  inné. 
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Je  ne  crois  donc  pas  ,  mon  ami  ^ 
qu'il  foit  impoflible  d'expliquer  par 
àQs  conféquences  de  notre  nature  ,  le 
principe  immédiat  de  la  confcience 
indépendant  de  la  raifon  même  ;  & 
quand  cela  feroit  impolïible  ,  encore 
ne  feroit-il  pas  nécefTaire  :  car  puifque 
ceux  qui  nient  ce  principe  admis  & 
reconnu  par  tout  le  genre  humain  ^  ne 
prouvent  point  qu'il  n^exifte  pas  ,  mais 
fe  contentent  de  l'affirmer  ;  quand  nous 
affirmons  qu'il  exifte  ,  nous  fomm.es 
tout  auffi  bien  fondés  qu'eux ,  &  nous 
avons  de  plus  le  témoignage  intérieur, 
&  la  voix  de  la  confcience  qui  dépo- 
fe  pour  elle-même.  Si  les  premières 
lueurs  du  jugement  nous  éblouilîent 
6c  confondent  d'abord  les  objets  à  nos 
regards  ,  attendons  que  nos  foibles 
yeux  fe  rouvrent ,  fe  raffermiffent ,  & 
bien-tot  nous  reverrons  ces  mêmes  ob- 
jets ,  aux  lumières  de  la  raifoa  j  tels  que 
nous  les  montroit  d'abord  la  Nature 
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ou  plutôt,  foyons  plus  fimples  &  moins 
vains  ;  bornons-nous  aux  premiers  fen- 
timens  que  nous  trouvons  en  nous- 
mêmes  ,  puifque  c'eft  toujours  à  eux 
que  l'étude  nous  ramène,  quand  elle 
ne  nous  a  point  égarés. 

Confcience  !  confcience  !  inflincl 
divin  ;  .immortelle  &  célefte  voix  ; 
guide  aflliré  d'un  être  ignorant  &  bor- 
né ,  m^s  intelligent  &  libre  ;  juge  in- 
faillible du  bien  &  du  mal ,  qui  rends 
rhomme  femblable  à  Dieu  :  c'eft  toi 
qui  fais  Texcellence  de  fa  nature  5c  la 
moralité  de  Tes  actions;  fans  toi  je  ne 
fens  rien  en  moi  qui  m'élève  au-deffus 
des  bêtes ,  que  le  trifte  privilège  de 
m*égarer  d'erreurs  en  erreurs  à  l'aide 
d*un  entende:Tient  fans  règle ,  &  d'une 
raifon  fans  principe. 

Grâce  au  Ciel ,  nous  voilà  délivrés 
de  tout  cet  effrayant  appareil  de  Phi- 
lofophie,  nous  pouvons  être  hommes 
(^tns  être  favans  ;  difpenfés  de    confu 
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mer  notre  vie  à  l'étude  de  la  Morale 
nous  avons  a  moin  cires  fraix  un  guide 
plus  afluré  dans    ce   décale    immenfe 
des  opinions  humaines.  Mais  ce   n*eft 
pas  aflez  que  ce  guide  exifte  ,  il  faut 
favoir  le  reconnoître  &  le  iuivre.  SU 
parîç  à  tous  les  çceurs,  pourquoi  donc 
y  en  a-t-il  fi  peu  qui  l'entendent?  Eh! 
c'eft  qu'il   nous  parle  la  langue   <le  la 
Nature  ,.  que  tout  nous  a  fait  oublier^ 
La   conlcience   eft  timide,  elle  aime 
la  retraite  &  la  paix  ;  le  monde  &  le 
bruit  Tépouvantent  ;  les  préjugés  dont 
on  la  fait  naître  font  fes  plus  cruels  en- 
nemis :  elle  fuit  ou  fe  tait  devant  eux  ; 
leur  voix  bruyante  étouffe  la  fienne^^, 
&  l'empêche  de  fe  faire  entendre  ;  le 
fanatifme  ofe  la  contrefaire ,  &  dider 
le  crlm.e  en  fon  nom.  Elle  fe  rebute 
enfin  à  force  d'être  éconduite;  elle  ne 
nous  parle  plus ,  elle  ne  nous  répond 
plus;  &,  après  de  fi  longs  mépris  pour 
elle ,  il  en  coûte  autant  de  la  rappe- 
ler ,  qu'il  en  coûta  de  la  bannir». 
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Combien  de  fois  je  me  fuis  lafîé 
dans  mes  recherches  ,  de  la  froideur 
que  je  fentois  en  moi  !  Combien  de 
fois  la  triflefTe  &  l'ennui ,  verfant  leur 
poifon  fur  mes  premières  méditations , 
me  les  rendirent  infupportables  \  Mon 
cœur  aride  ne  donnoit  qu'un  zèle  lan- 
guifTant  &:  tiède  à  l'amour  de  la  vé- 
rité. Je  me  difois  :  pourquoi  me  tour- 
menter à  chercher  ce  qui  n'eO:  pas  ? 
Le  bien  moral  n'efl:  qu'une  chimère  ; 
il  n'y  a  rien  de  bon  que  \qs  plaifirs  des 
fens.  Oh  !  quand  on  a  une  fois  perdu 
le  goût  des  plaifirs  de  l'âme,  qu'il 
eft  difficile  de  le  reprendre  !  Qu'il 
^ft  plus  difficile  encore  de  le  prendre , 
quand  on  ne  Ta  jamais  eu  î  S'il  exif- 
toit  un  homme  alTez  miférabîe  pour 
n'avoir  rien  fait  en  toute  fa  vie  dont  le 
fouvenir  le  rendît  content  de  lui-mê- 
me 5 .  &  bien  -  aife  d'avoir  vécu  ,  cet 
homme  feroit  incapable  de  jamais  fe 
connoitre;  &,  faute  de    fentir  quel!e 


ou    DE    L^ÉdUCATION,       IIJ 

bonté   convient  à  fa  nature ,  il  refte- 
roit  méchant  par  force,  &  feioit  éter- 
nellement  malheureux.    Mais  croyez- 
vous  qu  il  V  ait   fur    la   terre    entière 
un  feul   homme  afTez  dépravé,   pour 
n'avoir  jamais  livré  fon  coeur  à  la  ten- 
tation de   bien   faire?  Cette  tentation 
eft  fi  naturelle  &  fi  douce  ,  qu  il  eft 
impoffible  de  lui   réfifter  toujours  ;  Se 
le  fouvenir    du   plaifir  quelle  a  pro- 
duit une   fois  ,  fuffit  pour  le  rappeler 
fans   cefle.   Malheureufement    elle  eft 
d'abord  pénible  à  fatisfaire;  on  a  mille 
raifons  pour  fe  refufer  au  penchant  dç 
fon  cœur  ;  la  faufle  prudence  le  ref- 
ferre  dans  les  bornes  du  moi  humain  ; 
il  faut   mille   efforts  de  courage  pour 
ôfer  les  franchir.  Se  plaire  à  bien  faire 
eft  le  prix  d'avoir  bien  fait ,  8c  ce  prix 
ne   s'obtient    qu'après    l'avoir   mérité. 
Rien  n'eft  plus  aimable  que  la  vertu, 
mais  il  en  faut  jouir  pour  la  trouver 
telle,  Quand  on    la  veut  embraffer^ 


fembiable  au  Frothée  Ce  la  Fable,  elle 
prend   d'abord   mille  formes  d: rayan- 
tes, &  ne  fe  montre-  enfin  fous  rancicn- 
ne  qu'à  ceux  qui  n*ont  point  lâché  pnfe. 
Combattu  fans  cefle  par  mes  fenti- 
mens  naturels  qui  pcirloient  pour  Tin- 
térét  com.mun  ,  &  par  ma  raifon  qui 
rapportoit  tout  à  moi  ,  j'aurois  flotté 
toute   ma   vie    dans  cette  continuelle 
alternative ,  faifant  le  mal ,  aimant   le 
bien  ,    &    toujours    contraire  à  moi- 
même  ,  fi   de  nouvelles  lumières  n'eut 
fent  éclairé  m.on  cœur  ;  fi  la  vérité ,  qui 
fixa  m  s  opinions  5  n'eût  encore  afTuré 
ma  conduite  &  ne  m'eût  mis  d'accord 
avec  moi.  On  a  beau  vouloir  établir  la 
vertu  par  la  raifon  feule,  quelle  folide 
bâfe  peut- on  lui   donner?  La  vertu, 
difent  -  ils  ,  eft  l'amour  de  l'ordre.  Mais 
cet  amour  peut- il  donc  &:  doit-il  l'em- 
porter en  moi  fur  celui  de  mon  bien- 
être  ?'  Qu'Us  me   donnent   une  raifon 
wQlairfi  Se  fuffifante    pour   le    préférer* 
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Dans  le  fond ,  leur  prétendu  principe 
efl:  un  pur  jeu  de  mots  ;  car  je  dis  auffi 
moi ,  que  le  vice  eft  Tamour  de  Tor- 
dre ,  pris  dans  un  fens  difiéreat.  Il  y  a 
quelque  orore  montl  par -tout  où  il  y 
a    fentiment  &  intelligence.  La  diffé- 
rence eft ,  que  le  bon  s'ordonne  par 
rapport  au  tout  ,  &  que  le  méchant 
ordonne  le  tout  par  rapport  à  lui.  Ce- 
lui-ci fe  fait  le  centre  de  toutes  chofes  , 
l'autre  mefure  Ton  rayon  &  fe  tient  à 
la  circonférence.  Alors  il  eft  ordonné 
par  rapport  au  centre  commun ,  qui  eft 
Dieu  ,  &  par  rapport  à  tous  Iqs  cercles 
concentriques ,  qui  font  \qs  créatures. 
5i  la  Divinité  n*eft  pas ,  il  n'y  a  que  le 
méchant   qui  raifonne  ;   le    bon   n  eft 
qu  un  infenfé. 

O  mon  enfant  ?  puiilîez-vous  fentir 
;un  jour  de  quel  poids  on  eft  foulage, 
^quand ,  après  avoir  épuifé  la  vanité  Ûqs 
opinions  humaines  &  goûté  Tamertume 
des  paffions  ^  on  trouve  enfin  fi  près 
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de  foi  la  route  de  la  fageife,  le  prix  des 
travaux  de  cette  vie ,  &  la  fource  du 
bonheur  dont  on  a  déioCpâré,  Tous  les 
devoirs  de  la  loi  naturelle ,  prefque  ef- 
faces de  mon  cœur  par  Tinjuftice  des 
hommes  ,  s'y  retracent  au  nom  de  Té- 
ternelle  Juftice ,  qui  me  les  impofe  & 
qui  me  les  voit  remplir.  Je  ne  fens  plus 
en  moi  que  l'ouvrage  3c  l'inftrument 
du  grand  Etre  qui  veut  le  bien,  qui  le 
fait  5  qui  fera  le  mien  par  le  concours 
de  mes  volontés  aux  fîennes ,  &  par  le 
bon  ufage  de  ma  liberté  :  j'acquiefce  à 
l'ordre  qu'il  établit ,  fur  de  jouir  moi- 
même  un  jour  de  cet  ordre  &  d'y  trou- 
ver ma  félicité  ;  car  quelle  félicité  plus 
douce  que  de  fe  fentir  ordonné  dans 
un  fyftême  où  tout  efl  bien  ?  En  proie 
a  la  douleur  ,  je  la  fupporte  avec  pa- 
tience ,  en  fongeant  qu  elle  efl:  paiTa- 
gere  &  qu'elle  vient  d'un  corps  qui 
n'eOr  point  à  moi.  Si  je  fais  une  bonne 
.a«^ion  fans  témoins ,  je  fais  qu'elle  efl: 

viie  , 
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vue,  &  je  prends  ade  pour  l'autre  vie 
de  ma  conduite  en  celle-ci.  En  fouf- 
frant  une  injuffice ,  je  me  dis  :  l'Être 
jufle  qui  régit  tout ,  faura  bien  m'en 
dédommager.  Les  befoins  de  mo» 
corps,  les  miferesde  ma  vie  me  ren- 
dent ]>,dée  de  la  mort  plus  fuppor- 
table.  Ce  feront  autant  de  liens  de 
moins  à  rompre,  quand  il  faudra  tout 
quitter. 

^    Pourquoi  mon  ame  eft-elle  foumife 

a  mcs_fens&  enchaîné  à  ce  corps  qui 
i  affervit  &  h  gêne  ?  Je  n'en  fais  rien  ; 
lu<s-,e  entré  dans  les  décrets  de  Dieu? 
Mais  ,e  puis,  fans  témérité,  former  de 
modeftes  conjeaures.  Je  me  dis  :  fi  Vd- 
prit  de  l'homme  fut  reflé  libre  &  pur 
quel  mérite  auroit-il  d'aimer  &  fuivre' 
1  ordre  qu'il  verroit  établi  &  qu'il  n'au 
roit  nul  intérêt  à   troubler  t  II   ferolt 

I-ureux,i,  eft  vrai;  mais  il  manque- 
roK  a  fon  bonheur  le  degré  le  plus  fu- 

bhmc;  la  gloire  de  la  vertu  &  le  bo« 
Tom.  III,  p 
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témoignage  de  foi  ;  il  ne  ferclt  que 
comme  les  Anges  ,  &  fans  coûte 
l'homme  vertueux  fera  plus  qu'eux. 
Unie  à  un  corps  mortel ,  par  des  liens 
non  moins  puifTins  qu'incompréhenfî- 
bles  ,  le  foin  de  la  confervation  de  ce 
ccrps  excite  Tame  à  rapporter  tout  à 
lui  5  6c  lui  donne  un  intérêt  contraire  à 
Tordre  général  qu  elle  eft  pourtant  ca- 
pable de  voir  &  d'aimer  ;  c'eft  alors 
.que  le  bon  ufagc  de  fa  liberté  devient 
à  la  fois  le  mérite  &  la  récompenfe ,  & 
qu'elle  fe  prépare  un  bonheur  inaltéra- 
ble 5  en  combattant  ks  pallions  tcrref- 
très  y  &  fe  maintenant  dans  fa  première 
volonté. 

Que  fi  mcme  5,  dans  l'état  d'abaifTe- 
ment  ou  nops  fommes  durant  cette  vie, 
tous  nos  pr^mip^-s  penchons  font  légi- 
times, fi  tous  HQS  vices  aous  viennent 
de  nous  ;  pourquoi  nous  plaignons- 
nous  d'être  fubjugués  par  eux?  Pour- 
quoi reprpçhpns-riQus  .à  TAjUteur  dçs 
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chvores,Ies  maux  que  nous  qous  faifons, 
&  les  ennemis  que  nous  armons  con- 
tre nous-mêmes? Ah!  ne  gâtons  point 
l'fiomme  ;  il   fera    toujours    bon    fans 
peine   &   toujours    heureux    fins    re- 
mords.  Les    coupables    qui   fe  difent 
forcés  au   crime,  font   auflî  menteurs 
que  me'chans  ;  comment  ne  voient-ils 
point  que  la  foibleffe  dont  ils  fe  piai. 
gnent ,  eft  leur  propre  ouvrage  ;  q^e 
leur    première    dépravation   vient  'de 
leur  volonté  ;   qy'à    force  de  vouloir 
céder  à  leurs  tentations ,  ils  leur  cèdent 
enfin  malgré  eux,  &  les  rendent  irréfif- 
ïibles  ?  Sans  doute  il  ne  dépend  plus 
d  eux  de  n'être  pas  méchans  &  foibles  • 
mais  il   dépendit  d'eux  de  ne  le  p^s 
devenir.  O   que  nous  relierions  aife- 
ment  maîtres  de  nous  &  de  nos  paffions 
ineme  durant   cette  vie  ,    fi  ,   y^,^^^^ 
noshabitud^s  ne  font  point  encore  ac- 
fluifes,  lorfque  «Qtre  efprit  commen- 
cera s  ouvrir,  nous  favions  l'occuper 
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des  objets  qu*il  doit  connoître  ,  pour 
apprécier  ceux  qu'il  ne  connoît  pas  ; 
fi  nous  voulions  fincerement  nous 
écl.iirer ,  non  pou;*  briller  aux  yeux 
des  autres  ,  mais  pour  être  bons  & 
fages  félon  notre  nature  ,  pour  nous 
rendre  heureux  en  pratiquant  nos  de- 
voirs !  Cette  ctiide  nous  paroît  en- 
nuyeufe  &  pénible ,  parce  que  nous 
n'y  fongeons  que  déjà  corrompus  par 
le  vice,  déjà  livrés  à  nos  paflîons.  Nous 
fixons  nos  jugemens  &  nôtre  eflime 
avant  de  connoître  le  bien  &  le  mal  ; 
&  puis  rapportant  tout  à  cette  faufTe 
mefure  ,  nous  ne  donnons  à  rien  fa 
jufte  valeur. 

Il  eft  un  âge  où  k  cœur  libre  en- 
core ,  mais^  ardent ,  inquiet ,  avide  du 
bonheur  qu  il  ne  connoît  pas ,  le  cher- 
che avec  une  curieufe  incertitude  , 
&5  trompé  par  les  fens,  fe  fii^Q  entin 
fur  fa  vciiné  îmageyr6c  croit  le  trou- 
ver OÙ  il  neft  point.  Ces  illufions  ont 
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duré  trop  iong-tems  pour  mol.  Héîas  ! 
je  Iqs  ai  trop  tard  connues ,  &  n'ai  pu 
tout-à-fait  les  détruire  ;  elles  dureront 
autant  que  ce  corps  mortel  qui  les 
caufe.  Au  moins  elles  ont  beau  me  fé- 
duire  5  elles  ne  m'abufent  plus;  je  les 
connois  pour  ce  qu'elles  font  ;  en  les 
fuivant,  je  les  méprife.  Loin  d'y  voir 
l'objet  de  mon  bonheur,  j'y  vois  fon 
obftacle.  J'afpire  au  moment  où  ,  dé- 
livré, des  entraves  du  corps,  je  ferai 
7noi  fans  contradiction  ,  fans  partage , 
&  n'aurai  befoin  que  de  moi  pour  être 
heureux  ;  en  attendant  je  le  fuis  dès 
cette  vie  ,  parce  que  j'en  compte  pour 
peu  tous  les  maux ,  que  je  la  regarde 
comme  prefque  étrangère  à  mon  être  ^ 
&  que  tout  le  vrai  bien  que  j'en  peux 
retirer  dépend  de  moi. 

Pour  m'élever  d'avance  autant  qu'il 
fe  peut  à  cet  état  de  bonheur ,  de  for- 
ce ,  &  de  liberté,  je  m'exerce  aux  fu- 
blimcs   contemplations.  Je  médite  fur 
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i ordre   de   l'Univers,  non  pour  l'ex- 
pliquer  par  de  vains   fyflémes  ,    mais 
pour    Tadmirer  fans  ceffe ,  pour  ado- 
rer le  ilige  Auteur  qui  sy  fait  fentir. 
Je  converfe  avec  lui  ,  je  pénètre  tou- 
tes mes  facultés  de  fa  divine  effence  ; 
je  m'attendris  à  fes  bienfaits ,  je   le  bé- 
nis de  {qs  dons  ,  mais  je  ne  le  prie  pas  ; 
que  lui  denianderois  -  je  ?  qu'il    chan- 
geât pour  moi   le   cours  des  chofes  , 
qu'il    ht  des  miracles  en  ma  faveur  ? 
Moi ,   qui  dois  aimer  par  -  deflus  tout 
l'ordre  établi  par  fa  fageffe  ,  &  mainte- 
nu  par  fa   providence  ,    voudrois  -  je 
que  cet  ordre   fût  troublé  pour  moi  ? 
Non  ;    ce^  vœu    téméraire   mériteroit 
d'être    plutôt  puni   qu'exaucé.    Je  ne 
lui  demande  pas  non  plus  le  pouvoir 
de  bien  faire  ;  pourquoi  lui.  demander 
ce   qu'il   m'a  donné  ?  Ne  m'a-t-il  pas 
donné    la    confcience    pour    aimer  le 
bien ,  la  raifon  pour  le  connoît.-e  ,  la 
liberté  pour   le   choilir  ?  Si   je  fais  le 
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mal  5  je  n*ai  point  d'excufe  ;  je  le  fais 
parce  que  je  le  veux  :  lui  demander 
de  changer  ma  volonté  ^  c*eft  lui  de- 
mander ce  qu'il  me  demande  ;  c'eil: 
vouloir  qu'il  fafTe  mon  œuvre ,  &  que 
j'en  recueille  le  falaire  :  n'être  pas 
content  de  mon  état ,  c'eft  ne  vouloir 
plus  être  homme;  c'eft  voi; loir  autre 
chofe  que  ce  qui  eft  ;  c'eft  vouloir  le 
défordre  &  le  mal.  Source  de  juftice 
&  de  vérité  ,  Dieu  clément  &  bon  ! 
dans  ma  confiance  en  toi,  le  fuprême 
vœu  de  mon  cœur  eft  que  ta  volonté 
foit  faite.  En  y  joignant  la  m.ienne  , 
je  fais  ce  que  tu  fais ,  j'acquiefce  à  ta 
bonté  ;  je  crois  partager  d'avance  la 
fuprême  félicité  qui  en  eft  le  prix. 

Dans  la  jufte  défiance  de  moi-même  ^ 
la  feule  chofe  que  je  lui  demande ,  ou 
plutôt  que  j'attends  de  fa  juftice  ,  eft 
de  redrefter  mon  erreur  ,  fi  je  m'égare , 
&  fi  cette  erreur  m'eft  dangereufe. 
Pour  être  de  bonne  foi,  je  ne  me  crois 
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pas  infaillible  :  mes  opinions  qui  me 
femblent  les  plus  vraies  ,  font  peut- 
ttre  autant  de  menfonges  ;  car  quel 
homme  ne  tient  pas  aux  fiennes  ,  èc 
combien  d'hommes  font  d*accord  en 
tout  ?  L'illufion  qui  m'abufe  a  beau 
me  venir  de  moi  ,  c'eft  lui  feul  qui 
m'en  peut  guérir.  J'ai  fait  ce  que  j'ai 
pu  pour  atteindre  à  la  vérité  ;  mais  fa 
fource  eft  trop  élevée  :  quand  les  for- 
ces me  manquent  pour  aller  plus  loin  , 
de  quoi  puis-je  être  coupable  ?  C'eft  à 
elle  à  s'approcher. 

Le  bon  Prestre  avoit  parlé  avec 
véhémence  ;  il  étoit  ému  ,  je  l'étois 
auili.  Je  croyois  entendre  le  divin 
Orphée  chanter  les  premières  Hym- 
nes 5  &  apprendre  aux  hommes  le  culte 
des  Dieux.  Cependant  je  voyois  des 
foules  d'objedions  à  lui  faire  ;  je  n'en 
fis  pas  une,  parce  qu'elles  étoient  moins 
folides    qu'embajraffantes  ,   &    que  la 
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perfuafion    étôit  pour    lui.  A  mefure 
quil  me  parloit  félon   fa   confcience  ;, 
la  mienne  fembloit  me   confirmer  ce' 
qu'il  m*avoit  dit. 

Les  fentimens  que  vous  venez  de 
m'expofer  ,  lui  dis -je,  me  paroifTent 
.plus  nouveaux ,  par  ce  que  vous  avouez 
ignorer  ,  que  par  ce  que  vous  dites 
croire.  J'y  vois ,  à  peu  de  chofes  près , 
le  théifme  ou  la  religion  naturelle , 
que  les  chrétiens  afredent  de  confon- 
dre avec  rathéifme  ou  l'irréligion  , 
qui  eft  la  dodrine  directement  oppo- 
fée.  Mais  dans  Tétat  aduel  de  ma  foi, 
j'ai  plus  à  remonter  qu'à  defcendre 
pour  adopter  vos  opinions, &  je  trou- 
ve diiHciîe  de  refter  précifcment  au 
point  où  vous  êtes ,  à  moins  d'être  auflî 
fage  que  vous.  Pour  être ,  au  moins  , 
aulïï  fincère  ,  je  veux  confulter  avec 
moi.  C'efl  le  fentiment  intérieur  qui 
doit  me  conduire  à  votre  exemple  , 
&    vous    m'avez    appris    vous-même 


qu'après  lui  avoir    long  -  tems  impofé 
lilence  ,  le  rappeler  n'eft  pas   TafFaire 
d*un  moment.  J'emporte  vos  difcours 
dans  mon  cœur ,  il  faut  que  je  les  mé- 
dite. Si ,  après  m'être   bien   confulté  , 
j'en  demeure  auiîi  convaincu  que  vous, 
vous  ferez  mon  dernier  apôtre  ,  6v:  je 
ferai   votre  Profélyte  jufqu'à  la.  mort. 
Continuez,  cependant,  à  m*infl:ruire. ; 
vous  ne  m'avez  dit  que  la  moitié  de 
ce  que  je  dois   favoir.  Parlez -moi  de 
la  révélation  ,   de$  écritures  ,    de  ces. 
dogmes   obfcurs  ,   fiu*  lefquçls  je  vais, 
errant,  dès  mon  enfance,  fans  pouvoir 
les  concevoir  ni  les  croire ,  &  fans  fa- 
voir,  ni  les  admettre,  ni  les  rejeter. 

Oui,  mon  enfant,  dit- il  en  m'cm- 
hrallant ,  j'achèverai  de  vous  dire  ce 
que  je  penfe  ;  je  ne  veux  point  vous 
ouvrir  mon  cœur  à  demi  :  mais  le  de- 
fîr  que  vous  me  témoignez  étoit  né- 
cefTaire ,  pour  m'autorifer  à  n'avoir 
aucune  re'ferve  av^ec  vous.  Je  ne  vous 
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ai  rien  dit  jufquici  que  je  ne  cruiTe 
pouvoir  vous  être  utile ,  &  dont  }«  ns 
fuffe  intimement  perfuadé.  L'examen 
qui  me  refle  à  faire  eft  bien  différent; 
je  n'y  vois  qu'embarras ,  myftère ,  obf- 
curité  ;  je  n'y  porte  qu'incertitude  de 
défiance.  Je  ne  me  détermine  qu'en 
tremblant  ,  &  je  vous  dis  plutôt  mes 
doutes  que  mon  avis.  Si  vos  fentimens 
étoient  plus  fiables ,  j'héfiterois  de  vous 
expofer  les  miens  ;  mais  dans  l'état  où 
vous  êtes  ,  vous  gagnerez  à  penfer 
comme  moi  \  Au  refte  ,  ne  donnez 
à  mes  difcours  que  l'autorité  de  1^  rai- 
fon  ;  j'ignore  fi  je  fuis  dans  l'erreur. 
Il  eft  difficile,  quand  on  difcute  ,  de 
ne  pas  prendre  quelquefois  le  ton 
affirmatif;  mais  fouvenez-vous  qu'ici, 
toutes  mes  affirmations  ne  font  que 
des   rgifons   de   douter.    Cherchez    la 


*  Voilà  ,  je  cols  ,  ce  que  le    bon  Vîcaiic  poyrroic 
iÏK  à  pr^lcut  au  Public 
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vente  vous-même  ;  pour  moi ,  je  ne 
vous  promets  que  de  la  bonne- foi. 

Vous  ne  voyez  dans  mon  expofé  , 
que  la  religion  naturelle  ;  il  ell  bien 
étrange  qu'il  en  faille  une  autre  !  Par 
où  connoîtrai- je  celte  nécelîité  ?  De 
quoi  puis -je  être  coupable,  en  fer\'nnt 
Dieu  félon  les  lumières  qu'il  donne  à 
mon  efprit,  &  félon  \zs  fentimens  qu'il- 
infpire  à  mon  cœar  ?  Quelle  pureté 
de  morale,  quel  dogme  utile  à  Thom- 
me  ,  ôc  honorable  à  fon  auteur ,  puis- 
je  tirer  d'une  dodrine  pofitive  ,  que 
je  ne  puilTe  tirer  fans  elle  du  bon  ufagc 
de  mes  facultés  ?  Montrez  -  moi  ce 
qu'on  peut  ajouter,  pour  la  gloire  de 
Dieu  y  pour  le  bien  de  la  fociété ,  & 
pour  mon  propre  avantage  ,  aux  de- 
voirs de  la  loi  naturelle  ,  &  quelle 
vertu  vous  ferez  naître  d'un  nouveau 
culte,  qui  ne  foit  pas  une  conféquence 
du  mien?  Les  plus  grandes  idées  de 
Li  Divinité,  nous  viennent  par  la  raifon 
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feule.  'Voyez  le  fpedacle  ce  la  Natu- 
re ,  écoutez  la  voix  intérieure.  Dieu 
n'a-t-il  pas  tout  dit  à  nos  yeux  ,  à  notre 
confeience  ,  à  notre  jugement  ?  Qu'eft- 
ce  que  les  hommes  nous  diront  de 
plus  ?  Leurs  révélations  ne  font  que 
dégrader  Dieii  ,  en  lui  donnant  les 
pallion^f  humaines.  Loin  d*éclaircir  les 
notions  du  grand  Etre ,  fe  vois  que  les 
dogmes  particuliers  Its  embrouillent; 
que  ,  loin  de  les  ennoblir,  ils  \qs  avilif- 
fent  ;  qu'aux  myftères  inconcevables 
qui  Tenvironnent ,  ils  ajoutent  des  con- 
tradi'fî:ions  abfurdes  ;  qu'ils  rendent 
riiomme  orgueilleux  ,  intolérant  , 
cruel  ;  qu'au -lieu  d'établi**  la  paix  fur 
la  terre  ,  ils  y  portent  le  fer  &  le  feu. 
Je  me  demande  à  quoi  bon  tout  cela , 
fans  favoir  me  répondre.  Je  n'y  vois 
que  les  crimes  des  hommes  &  les  mi- 
feres  du  genre  humain. 

On  me  dit  qu'il  falloit  une  révéla- 
tion ,  poux  apprendre  aux  hommes  ia 


I  34  E  M  I  L  E  f 

manièi'e  dont  Dieu  vouloit  être  fervî; 
on  aOîgne  en  preuve  la  diverfité  des 
cultes  bifarres  qu'ils  ont  inftitués;  & 
Ton  ne  voit  pas  que  cette  diverfité 
même  vient  de  la  fantaifie  des  révéla- 
tions. Dès  que  les  peuples  fe  font  avi- 
ïés  de  faire  parler  Dieu  ,  chacun  Ta 
fait  parler  à  fa  mode  ,  &  lui  a  fait  dire 
ce  qu'il  a  voulu.  Si  Ton  n'eût  écouté 
que  ce  que  Dieu  dit  au  cœur  de  Thom- 
me  5  il  n'y  auroit  jamais  eu  qu  une  re- 
ligion fur  la  terre. 

Il  falloit  un  culte  uniforme  ;  je  le 
veux  bien  :  mais  ce  point  étoit-il  donc 
fi  important ,  qu  il  fallût  tout  l'appareil 
de  la  puiflance  divine  pour  l'établir? 
Ne  confondons  point  le  cérémonial 
de  la  religion  avec  la  religion.  Le 
euîte  que  Dieu  demande  eft  celui  du 
cqoir  ;  &  celui  -  là  ,  quand  il  eft  fin- 
cère ,  eft  toujours  uniforme.  Ç'eft  avoir 
une  vanité  bien  folle  ,  de  s'imaginer 
que  Dieu  prenne  un  fi  grand  intérêt  à 
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la  forme  de  Thahit  du  Prêtre ,  à  Tor- 
dre des  mots  qu  il  prononce ,  aux  gef- 
tes  qu'il  fait  à  fautel ,  &  à  toutes  fes 
génuflexions.  Eh  !  mon  ami ,  refte  de 
toute  ta  hauteur^,  tu  feras  toujours  af- 
fez  près  de  terre.  Dieu  veut  être  adoré 
en  efprit  &  en  vérité  :  ce  devoir  tft 
de  toutes  les  religions  ,  de  tous  les 
pays ,  de  tous  Iqs  hommes.  Quant  au 
culte  extérieur ,  s'il  doit  être  uniforme 
pour  le  bon  ordre ,  c'cH  purement  une 
affaire  de  police  ;  il  ne  faut  point  de 
révélation  pour  cela. 

Je  ne  commençai  pas  par  toutes  ces 
réflexions.  Entraîné  par  les  préjuges 
de  Téducation ,  &  par  ce  dangereux 
amour-propre  ,  qui  veut  toujours  por- 
ter rhomme  aai-deffus  de  fa  fphère, 
ne  pouvant  élever  mes  foibles  concep- 
tions jufqu'au  grand  Etre ,  je  m'effor- 
çpis  de  le  rabaiffer  jufqu  à  moi.  Je  rap- 
prochois  les  rapports  infininient  éloi- 
gnés 5  qu'il  a  mis  entre  fa  nature  &  la 
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mienne.  Je  voulois  des  communica- 
tions plus  immédiates,  des  inftrudions 
plus  particulières;  &:,non  content  de 
faire  Dieu  femblable  à  l'homme  ,  pour 
être  privilégié  moi-même  parmi  mes 
femblables  ,  je  voulois  des  lumières 
furnaturdles  ;  j-e  voulois  un  culte  ex- 
clufif  ;  je  voulois  que  Dieu  m'eût  dit 
ce  qu'il  n'avoit  pas  dit  à  d*autres ,  ou 
ce  que  d'autres  n'auroient  pas  entendu 
comme  moi. 

Regardant  le  point  où  j'étois  par- 
venu 5  comme  le  paint  commun  d'où 
partoient  tous  les  croyans  pour  arriver 
à  un  culte  plus  éclairé ,  je  ne  trouvois, 
dans  la  religion  naturelle,  que  les  élé- 
mens  de  toute  religion.  Je  confîdérois 
cette  divèrfrté  de  fedes  qui  régnent' 
fur  la  terre  ,  &  qui  s'^accufent  mutuel- 
lement de  menfonge  &  d'erreur  ;  je 
demandois  :  quelle  ejl  la  bonne  ?  Cha- 
cun me  répondoit  :   c*eft  la  mienne  *  ; 


♦  Jpus,  tîit   un  bon   &    fage   Trécrc  ,    d'iftnt  qu'ils 
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chacun  difoit  :  moi  feul  &  mes  partî- 
fans  penfons  jufte ,  tous  les  autres  font 
dans  Terreur.  Et  comment  fave:^  -  vous 
que  votre  fede  efl  la  bonne  ?  Parce  que 
Dieu  Ta  dit...  Et  qui  vous  dit  que  Dieu 
Ta  dit  ?....  Mon  Pafteur  qui  le  fait  bien. 
Mon  Pafteur  me  dit  d'ainfi  croire ,  & 
ainfi  je  crois  ;  il  m'afÏÏire  que  tous  ceux 


la  tiennent  &  la  croient ,  (  6"  tous  uftnt  de  ce  jargon,  ) 
que  non  des  hommes,  ne  d^aucune  crcature  ,  ains  de 
Diev. 

Mais  à  dire  vrai  ,  fans  rien  flatter  ni  déguifer ,  27 
n'en  ejl  rien  :  elles  font ,  quoi  qu'on  die  y  tenues  par 
Tnains  6*  moyens  humains  ;  tefmoin  premièrement  là 
manière  dont  les  Religions  ont  été  reçues  au  monde  , 
^  font  encore  tous  les  Jours  par  les  particuliers  :  la 
Nation  ,  le  pays  j  le  lieu  donnent  la  ReUgion  :  l'on  efl. 
de  celle  que  le  lieu  auquel  on  efl  né  b"  élevé  tient  : 
nous  femmes  circoncis  ^  haptifésy  Juifs  y  Mahométûns  , 
Chrefliens  f  avant  que  nous  fâchions  que  nous  [ommes 
hommes  :  la  Religion  n'efl  pas  de  notre  choix  6*  élec- 
tion ;  tcjmoin  après  la  vie  b"  les  mœurs  fi  mal  accor- 
dantes avec  la  Religion  ;  tefmoin  que  par  occaflons  hw 
mairies  6*  hi'^n  légères  ,  l'on  va  contre  la  teneur  de  fâ 
Religion.  Charron  ,  de  la  fagefîe.  L.  II.  Chap.  5.  p.  257. 
Edition,  de  Kordeaux,  1601. 

.11  y  a  grande  apparence  que  la  (încere  profe/îion  de 
foi  du  vertULUx  Théologal  de  Condoin  n'eût  pas  c:c 
fort  difFcretite  de  celle  du  Vicaire  Savoyard. 
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qui  difent  autrement  que  lui,  mentent , 
&:je  ne  les  écoute  pas. 

Quoi  !  penfois-je,  la  vérité' n'eft  -  elle 
pas  une  ,  &  ce  qui  eft  vrai  chez  moi  , 
peut  -  il  être  faux  chez  vous  ?  Si  la  mé- 
thode de  celui  qui  fuit  la  bonne  route , 
&  celle  de  celui  qui  s'égare  eft  la  même , 
quel  mérite  ou  quel  tort  a  lun  de  plus 
que  l'autre  ?  Leur  choix  eft  l'efiet  du 
hazard ,  le  leur  imputer  eft  iniquité  ; 
ceft  récompenfer  ou  punir,  pour  être^ 
né  dans  tel  ou  dans  tel  pays.  Ofer  dire 
que  Dieu  nous  juge  ainfi,  c'eft  outrage 
fa  juftice. 

Ou  toutes  les  Religions  font  bonnes 
li  agréables  a  Dieu  ,  ou  ,  s'il  en  eft 
une  qu'il  prefcrive  aux  hommes  ,  & 
qu'il  les  punifle  de  mcconnoître ,  il  lui 
a  donné  des  (ignés  certains  &  manifef- 
te  pour  être  diftinguée  &  connue  pour 
la  feule  véritable.  Ces  fignes.font  de 
tous  les  tems  &  de  tous  les  lieux,  éga- 
lement fenCbles  à  tous  les  hommes  , 
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grands  &  petits  ,  favans  &  ignorans  , 
Européens  ,  Indiens ,  Africains ,  Sau- 
vages. S'il  étoit  une  religion  fur  la  terre 
hors  de  laquelle  il  n'y  eût  que  peine 
éternelle  ,  &  qu  en  quelque  lieu  du 
Monde  un  feul  mortel  de  bonne  -  foi 
neût  pas  été  frappé  de  fon  évidence  5 
le  Dieu  de  cette  religion  feroit  le  plus 
inique  &  le  plus  cruel  des  tyrans. 

Cherchons  -  nous  donc  fincerement 
la  vérité  :  ne  donnons  rien  au  droit  de 
la  naifTance  &  à  l'autorité  des  Pères  Si 
des  Pafteurs  ,  mais  rappelions  à  l'exa- 
men de  la  confcience  ^  de  la  raifon, 
tout  ce  qu'ils  nous  ont  appris  àhs  notre 
enfance.  Ils  ont  beau  me  crier  ;  foumets 
ta  raifon  ;  autant  m'en  peut  dire  celui 
qui  me  tompe  :  il  me  faut  (Lqs  raifons 
pour  foumettre  ma  raifon. 

Toute  la  Théologie  que  je  puis  ac- 
quérir d^  moi  même  par  l'inîpeéliort 
de  rUî  ivers ,  &  par  le  bon  ufage  de  mes 
facultés  5  fe  borne  à  ce  que  je  vous  ai 
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ci-devant  expliqué.  Pour  en  favoir  da- 
vantage,  il  faut  recourir  à  des  moyens 
extraordinaires.  Ces  moyens  ne  fau- 
roient  être  l'autorité  des  hommes  :  car, 
nul  homme  n*étant  d'une  autre  efpece 
que  moi ,  tout  ce  qu'un  homme  con- 
noît  naturellement  ,  je  puis  aufîi  le 
connoître  ,  &  un  autre  homme  peut 
fe  tromper  aulîi  bien  que  moi  ;  quand 
je  crois  ce  qu'il  dit,  ce  n'eft  pas  parce 
qu'il  le  dit ,  mais  parce  qu'il  le  prouve. 
Le  témoignage  des  hommes  n'eft  donc  , 
au  fond  ,  que  celui  de  ma  raifon  même , 
&  n'ajoute  rien  aux  moyens  naturels 
que  Dieu  m^  dormes  de  connoître  la 
vérité. 

Apôtre  de  la  vérité  ,  qu'avez  -  vous 
donc  à  me  dire  dont  je  ne  refte  pas  le 
juge  ? Dieu  lui-même  a  parlé  ;  écou- 
tez fa  révélation C'eft  autre  chofe. 

Dieu  a  parlé  !  voilà  certe  un  grand 
mot.  Et  à  qui  a-t-il  parlé  ? ....  Il  a  parlé 
aux  hommes. . . .  Pourquoi  donc  n  en  ai- 
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je  rien  entendu  ? ...  Il  a  chargé  d'autres 
hommes  de  vous  rendre  fa  parole  .... 
J'entends  ;  ce  font  d^s  hommes  qui 
vont  me  dire  ce  que  Dieu  a  dit.  J'ai- 
merois  inieux  avoir  entendu  Dieu  lui- 
même;  il  ne  lui  en  auroit  pas  coûté 
davantage  ,  &  j'aurois  été  à  Tabri  de 
k  fédudion. ...  Il  vous  en  garantit ,  en 
manifeftant  la  million  de  fes  envoyés. . . . 
Comment  cela  ?  ...Par  des  prodiges...  Et 
où  font  ces  prodiges  ?...  Dans  Ùqs  livres... 
Et  qui  a  fait  ces  livres  ?...  Des  hommes... 
Et  quia  vu  ces  prodiges?....  Des  hommes 
qui  les  attedent. . . .  Quoi  !  toujours  des 
témoignages  humains  ?  toujours  à^s 
hommes  qui  me  rapportent  ce  que 
d'autres  hommes  ont  rapporté  !  Que 
d'hommes  entre  Dieu  &  moi  !  Voyons 
toutefois  ,  examinons ,  comparons  vé- 
rifions. O  fi  Dieu  eût  daigné  me  di?f- 
penfer  de  tout  ce  travail ,  l'en  aurois-je 
fervi  moins  de  bon  cœur? 

Confiderez  ,  mon   ami,  dans  quelle 
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horrible  difcufïion  me  voilà  engagé  ; 
de  quelle  immenfe  érudition  j*ai  befoin 
pour  remonter  dans  les  plus  hautes 
antiquités  ;  pour  examiner.  ^  pefer  , 
confronter  les  prophéties  ,  .Ij^ç  révéla- 
tions 5  les  faits  ,  tous  les  monumens 
de  foi  propofés  dans  tous  les  pays  du 
Monde  ;  pour  en  afligner  les  tems  ,  les 
lieux,  les  auteurs ,  les  occafions  :  quelle 
juftelTe  de  critique  m'eft  nécefTaire  pour 
diilinguer  les  pièces  authentiques  des 
pièces  fuppofécs  ;  pour  comparer  les 
objedions  aux  réponfes,  les  tradudions 
aux  originaux  ;  pour  juger  de  l'impar- 
tialité des  témoins  ,  de  leur  bon  fens , 
de  leurs  lumières  ;  pour  favoir  fi  l'on 
n'a  rien  fupprim.é  ,  rien  ajouté  ,  rien 
.tranfpofé ,  changé  ,  falfiiié.;  pour  lever 
les  contradictions  qui  reftent  ;  pour  ju- 
ger quel  poids  doit  avoir  le  filence  des 
adverfaires  dans  les  faits  allégués  con- 
tre eux;  fi  ces  allégations  leur  ont  été 
connues  j  s'ils  en  OBt  fait  aflez  de  cas 
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pour  daigner  y  répondre;  fi  \qs  livres 
étoient  affez  communs,  pour  que  les 
nôtres  leur  parvin/Tent  ;  fi  nous  avons 
été  d'alTez  bonne-foi  pour  donner  cours 
aux  leurs  parmi  nous  ,  &  pour  y  laifTcr 
leurs  plus  fortes  objections  telles  qu'ils 
les  avoient  faites. 

Tous  ces  monumens  reconnus  pour 
inconteftables  ,  il  faut  pafTer    enfuite 
aux  preuves  de  la  raifîion  de  leurs  au- 
teurs; il  faut  bien   favoir  \qs   loix  des 
forts ,  les  probabilités  éventives  ,  pour 
juger  quelle  prédidion.  ne  peut  s'ac- 
complir fans  miracle  ;  le  génie  des  lan- 
gues originales  ,  pour  diftinguer  ce  qui 
eft  prédidion  dans  ces  langues  ^  &  ce 
qui  n  eft  que  figure  oratoire;  quels  faits 
font  dans  Tordre  de  la  Nature ,  &  quels 
autres  faits  n'y  font  pas  ;  pour  dire  juf- 
qu'à  quel  point  un  homme  adroit  peut 
Jafçiner  les  yeux  Aqs  fimples ,  peut  éton- 
ner même  les  geqs  éclairés  ;  chercher 
de  quelle  efpece^^^^it  ctre  un  prodige 
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&:  quelle  authenticité  il  doit  avoir  , 
non-feulement  pour  être  cru,  mais  pour 
qu*on  foit  puniiFable  d'en  douter  ;  com- 
parer les  preuves  d^s  vrais  &  des  faux 
prodiges  ,  &  trouver  les  règles  sûres 
pour  les  difcerner  ;  dire  enfin  pour- 
quoi Dieu  choifit ,  pour  attcfter  fa  pa- 
role ,  des  moyens  qui  ont  eux-mêmes 
fi  grand  befoin  d'atteftation  ,  comme 
s'il  fe  jouoit  de  la  crédulité  des  hom- 
mes ,  &  qu'il  évitât  à  deffein  les  vrais 
moyens  de  les  periuader. 

Suppofons»que  la  Majefté  Divine 
daigne  s'abailTer  affez  pour  rendre  un 
homme  l'organe  de  (es  volontés  fa- 
crées  ;  eft  -  il  raifonnable  ,  eft  -  il  jufle 
d'exiger  que  tout  le  genre  humain 
obéiffe  à  la  voix  de  ce  Miniftre ,  fans  le 
lui  faire  connoître  pour  tel  ?  Y  a-  t  -  il 
de  l'équité  à  ne  lui  donner  pour  tou- 
tes lettres  de  créance  ,  que  quelques 
fignes  particuliers  faits  devant  peu  de 
gens  cbfcurs,  &  dont  tout  le  refle  des 

hommes 
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hommes  ne  faura  jamais  rien  que  par 
ouï-dire?  Par  tous  les  pays  du  monde, 
(i  Ton  tenoit  pour  vrais  tous  les  prodi- 
ges que  le  peuple  &  les  (impies  difent 
avoir  vus,  chaque  fecTte  feroit  la  bon- 
ne ,  il  y  auroit  plus  de  prodiges  que 
d'évènemens  naturels  ;  &  le  plus  grand 
de  tous  les  miracles  feroit  que,  là  où. 
il  y  a  des  fanatiques  perfécutés ,  il  n'y 
eût  point  de  miracles.  C'ePi  Tordre 
inaltérable  de  la  Nature ,  qui  m.ontre 
le  mâeux  l'Etre  fupréme  ;  s'il  arrivoit 
beaucoup  d'exceptions,  je  ne  faurois 
plus  qu'en  penfer;  &  pour  moi,  je  crois 
trop  en  Dieu  ,  pour  croire  à  tant  de 
miracles  fi  peu  dignes  de  lui. 

Qu'un  homme  vienne  vous  tenir  ce 
langage  :  Mortels ,  je  vous  annonce  la 
volonté  du  Très  -  Haut  ;  reconnoiffez  à 
ma  voix  celui  qui  m'envoie  j  j'ordonne 
au  foleil  de  changer  fa  courfe  ,  aux 
étoiles  de  former  un  autre  arrange- 
ment ,  aux  montagnes  de   s'applanir , 

Tome  IIL  G 
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aux  flots  de  s'élever  ,  à  Li  terre  de 
prendre  un  autre  afpect  :  à  ces  mer- 
veilles ,  qui  ne  reconnoitra  pas  à  l'inf- 
îant  le  maître  de  la  Nature  ?  Elle 
n'obéit  point  aux  inipcfteurs  ;  leurs 
lïiiracles  fe  font  dans  dQS  carr-efours , 
dans  des  déferts  ,  dans  qqs  chambres  ; 
Bc  c'efl-là  qu'ils  ont  bon  marché  d'un 
petit  nombre  de  fpet^lateurs  déjà  dii- 
pofés  à  tout  croire.  Qui  eft-ce  qui 
m'oiera  dire  combien  il  faut  de  té- 
moins oculaires  pour  rendre  un  pro- 
dige digne  de  foi  ?  Si  vos  miracles ,  faits 
pour  prouver  votre  doélrine ,  ont  eux- 
jncmes  befoin  d'être  prouvés ,  de  quoi 
fei-vent  -  ils  ?  Autant  valoit  n'en  point 
faire.  ^ 

Refte  enfin  Texamen  le  plus  impor- 
tant dans  la  dodrine  annoncée  ;  car, 
puifque  ceux  qui  difent  que  Dieu  fait 
^ci-bas  des  miracles ^  prétendent  que  le 
piabie  les  imite  quelquefois  ,  avec  les 
m'odiges  les  mieux  atteftés,  nous  n^ 
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fommes  pas  plus  avancés  qu'aupara- 
vant; &  piiifque  les  Magiciens  de  Pha- 
raon ôibient ,  en  préfencc  même  de 
Moïfe  ,  faire  \ts  mêmes  fignes  qu  il 
faifoit ,  par  l'ordre  exprès  de  Dieu  ; 
pourquoi,  dans  fon  abfence,  n  euiTent-ils 
pas ,  aux  mêmes  titres  ,  pre'tendu  la 
même  autorité  ?  Ainfi  donc,  après  avoir 
prouvé  la  doctrine  par  îe  miracle , 
il  faut  prouver  le  miracle  par  la  doc- 
trine '^  5  de  peur   de    prendre  Tceuvre 


•  Cela  eft  forii^el  en  mille  endroits  c'e  l'Ecriture  , 
&,  entre  auTes  ,  dans  k  Deutt ronome ,  Chapitre  XJIl, 
où  il  efl  dit  que  ,  fî  un  PropWte  annonçant  d  s  Dieux 
étrangers  conhrnie  les  difcours  p.ir  des'  prodit^ts  ,  & 
que  ce  qu'il  prédit  nrrive,  loin  d'y  avoir  auaiu  ^cj^ard  , 
on  doit  mettre  ce-  Prophète  à  mort.  Q,uand  donc  les 
Paycns  mettoicnt  à  more  les  Apôtres  leur  annonçant: 
v.w  Dieu  étranger ,  &  prouvant  leur  miffion  par  ans 
precHûîons  &  àts  miracles  ,  je  ne  \o\s  pas  ce  qu'on 
avoit  à  leur  obje^er  de  folîde ,  qu'ils  ne  pu.fl'cnt  à 
l'inft.iut  rétorquer  contre  nous.  Or»  que  faire  e-i  pareil 
ca«:  ?  lire  feule  chofc  ;  revenir  au  raifonnemcnt ,  & 
lai{rer-!à  les  miracles.  Mieux  <ût  valu  n'y  pas  rec  iirir. 
CVft-là  du  bon  -  fens  le  pîus  fimple  ,  qu'on  n'ob.'curcic 
<5u'à  force  de  diftindions  ,  tout  au  aïoina  très  fubf'Ies 
Dcî  fobtilités  dans  lé  Cliriawaifmc  J  Maij  Jefus-Cbp"fi 


14^  Emile, 

du  Démon  pour  Tceuvre  de  Dieu.  Qii« 

penfez-vous  de  ce  dialèle  ? 

Cette  dodrine,  venant  de  Dieu  ,  doit 
porter  le  facré  caradcre  de  la  Divini- 
té ;  non  feulement  elle  doit  nous  éclair- 
cir  les  idées  conTufes  que  le  raifonne- 
ment  en  trace  dans  notre  efprit  ;  mais 
elle  doit  auili  nous  propofer  un  culte , 
une  morale  ,  &  des  maximes  con- 
venables aux  attributs  par  lefquels 
feuîs  nous  concevons  fon  effence.  Si 
donc  elle  ne  nous  apprenoit  que  des 
chofes  abfurdes  &  fans  raifon  j.  fi  elle 
ne  nous  infpiroit  que  des  fentimens 
d^averfion  pour   nos   femblables  &  de 


e  t'o-.i:  eu  tort  de  prooiettre  le  royaume  des  Cicux  aux 
{împl^s  ?  il  a  liuTîc  eu  tort  de  commencer  le  plus  beau 
de  les  Jifcoars  par  féiiacer  les  pauvres  d'efpric  j  s'il 
îr:.z  tant  d'efpiit  pour  entendre  fa  dcâriue ,  6c  pour 
apprendre  à  croire  en  lui?  Quand  vous  m'aurex  prouvé 
eue  je  dois  me  founiectre,  tout  ira  Ibrt  bit;;  j  mais, 
J10U1"  me  prouver  celi,  mettez  vqus  à  mi  portée  ;  nic- 
iiwfi.  vos  raifonnemcns  à  la  capacité  d'un  pauvx-e  d'cf- 
pri:  ;  ou  je  ne  rccouuois  pius  en  vous  le  vrai  difcipic 
ide  vorre  maître,  £:  ce  n\il  pas  fa  dodrine  que  vlus 
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frayeur  pour  nous-mêmes,  fi  elle  ne 
nous  peignoit  qu'un  Dieu  colère  *,  ja- 
loux ,  vengeur  ,    partial  ,  haïllant  les 
hommes ,  un  Dieu  de  la  guerre  &  des 
combats  ,  toujours  prêt  à  détruire  & 
foudroyer  ,   toujours  parlant  de  tour- 
mens ,  de  peines  ,  &  fe  vantant  de  p'.nir 
même  les  innocens ,  mon  cœur  ne  le- 
roit  point  attiré  vers  ce  Dieu  terrible  , 
&  je  me  garderois  de  quitter  la  reli- 
gion naturelle ,  pour  embralTer  celle- 
là  ;  car  vous  voyez  bien  qu'il  faudroit 
néceflairement  opter.  Votre  Dieu  n'eft 
pas  le  nôtre  ,  dirai-je  à  fes  feélateurs. 
Celui  qui  commence  par  fe  choifir  un 
feul    peuple    &    profcrire  le  rePce  du 
genre-humain  ,  n'eft  pas  le  père  com- 
mun des   homimes  ;  celui  qui  deftine 
au  fupplice  éternel  le  plus  grand  nom- 
bre de  {qs  créatures ,  n'eft  pas  le  Dieu 
clément  &    bon   que    ma   raifon   m'a 
montré. 

A  l'égard  &qs  dogmes  ,  elle  me  dit 
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qu'ils   doivent   être  clairs ,  lumineux  ^ 
frappans  par  leur  évidence.  Si  la  reli- 
gion   naturelle    eft  infuiîirante  ,    c'eft 
par  robfcurité  qu'elle    laifle   dans   les 
grandes  vérités  qu*elie  nous  enfeigne  : 
c'efl:  à  la  révélation  de  nous  errfeigner 
ces  vérités  d'une  manière  fenfibîe  à  Tef- 
prit  de  Thomme  ,  de  les  mettre  à  fa 
portée ,  de  les  lui  faire  concevoir,  afin 
qu'il  les  croye.  La  foi  s'afîiire  &  s'af- 
fermit par  l'entendement  ;  la  meilleure 
de  toutes  les   religions   eft  infaillible- 
m.ent  la  plus  claire  :  celui  qui  charge 
de  m)  flères  ,    de    contradidions  ,    le 
culte  qu'il  me  prêche ,  m'apprend  par 
cela   même   à   m'en    défier.   Le  Dieu 
que  j'adore  n'efl:  point  un  Dieu  de  té- 
nèbres ;  il  ne^  m'a  point  doué  d'un  en- 
tendement, pour  m'en  interdire  Tufa- 
ge  ;  me  dire  de  foumettre  ma  raifon  , 
c'efl  outrager  fon  auteur.  Le'  miniflre 
de  la  vérité  ne  tyrafiftife  point  ma  rai- 
fon ;  il  récbire. 
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Nous  avons  mis  à  part  toute  auto- 
rité humaine  ,  &  fans  elle  je  ne  faurois 
voir  comment  un  homme. en  peut  con- 
vaincre un  autre  ,  en  lui  prêchant  une 
dodrine  déraifonnable.  Mettons  un 
moment  ces  deux  hommes  aux  prifes  , 
&  cherchons  ce  qu'ils  pourront  fe  dire 
dans  cette  efpèce  de  langage  ordinaire 
aux  deux  partis^ 

Ulnfpiré. 

ce  La  ralfon  vous  apprend  que  le 
3^  tout  efl:  plus  grand  que  fa  partie  ; 
35  mais  moi ,  je  vous  apprends ,  de  la 
53  part  de  Dieu  ,  que  c'eft  la  partie 
35  qui  efl:  plus  grande  que  le  tout. 
Le  Raifonneur, 

35  Et  qui  ètQs  -  vous  ,  pour  m'ofer 
>s  dire  que  Dieu  fe  contredit  ?  Et  à 
35  qui  croirai  -  je  par  préférence  ,  de 
35  lui  qui  m'apprend  par  la  raifon  les 
33  vérités  éternelles  ,  ou  de  vou^  qui 
35  m'annoncez ,  de  fa  part ,  une'  abfur- 
>y  dite  ? 
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UInfpiré, 
33  A  moi  ;  car  mon   inflrudlon    ell 
^:>  plus  pofitive  5  ôc  je  vais  vous  Prou- 
st ver  invinciblement  que  c'eft  lui  qui 
35  m'envoie. 

Le  Raïfonneur, 
3:>  Comment  !  vous  me  prouverez 
M  que  c'eft  Dieu  qui  vous  envoie  dé- 
53  pofer  contre  lui  ?  Et  de  quel  genre 
33  feront  vos  preuves  ,  pour  me  con- 
5>  vaincre  qu*il  efl  plus  certain  que 
33  Dieu  me  parle  par  votre  bouche , 
3s  que  par  l'entendement  qu'il  m'a 
>i  donné  ? 

UInJpiré»  . 
33  L'entendement  qu'il  vous  a  don- 
3>  né  1  Homme  petit  &  vain  î  comme  fi 
33  vous  étieï  le  premier  impie  qui 
35  s'égare  dans  fa  raifon  corrompue 
33  par  le  péché  î 

Le  Raifonneur* 
33  Homme  de  Dieu ,  vo:îs  ne  feriez 
33  pas  y  non   plus ,  le  prem'er   fourbe 
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»  qui'donne  fon  arrogance  pour  preuve 
33  de  fa  million. 

VInfpiré, 
33  Quoi  !  les  Philofophes  difent  aufîî 
w  des  injures  ! 

Le  Raifonneur, 
33  Quelquefois  ,    quand    les    Saints 
03  leur  en  donnent  l'exemple. 
VInfpïré, 
33  Oh  î  moi  5  j'ai  le  droit  d'en  dire  : 
3>  je  parle  de  la  part  de  Dieu. 
Le  Raifonneur. 
33  II  feroit  bon  de  montrer  vos  tî- 
>«  très  5  avant  d'ufer  de  vos  privilèges, 
L^Infpiré. 
53  Mes   titres   font  authentiques.  La 
33  terre  &  les  cieux  dépoferont   pour 
33  moi.    Suivez    bien    mes    raifonne- 
»3  mens,  je  vous  prie. 

Le  Raifonneur. 
33  Vos  raifonnemens  1  vous  n'y  pen- 
33  (ez  pas.   M' apprendre  que  ma   rai- 
3?  fon  me  trompe  ^  neft-ce  pas  réfuter 


25*4  Emile, 

:>3  ce  qu'elle  m'aura  dit  pour  vous  ? 
55  Quiconque  veut  recufer  la  raifon  ^ 
33  doit  convaincre  fans  fe  fervir  d'elle. 
5)  Car  ,  fuppofons  qu'en  raifonnant 
33  vous  m'ayez  convaincu  ;  comment 
»  faurai-jc  fi  ce  n*eft  point  ma  raifon 
3>  corrompue  par  le  péché,  qui  me  fait 
»  acquiefcer  à  ce  que  vous  me  dites  ? 
^3  D'ailleurs  ,  quelle  preuve  ,  quelle 
33  démonflration  pourrez  -  vous  jamais 
33  employer  ,  plus  évidente  que  l'axiô- 
3>  me  qu'elle  doit  détruire?  Il  eft  tout 
35  aulli  croyable  qu'un  bon  fyllogifme 
33  eft  un  menfonge  ,  qu'il  Tefl: ,  que 
33  la  partie  eft  plus  grande  que  le 
J3  tout.     - 

Z  ''Jnfpiré, 

33  Quelle  différence  !  mes  preuves 
53  font  fans  réplique  ;  elles  font  d'un 
33  ordre  furnatureî. 

Le  Raifonneur, 

>3  Surnaturel  !  Que  fignifie  ce  mot  ?" 
33  Je  ne  l'entends  pas. 
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UInfpiré, 
33  Des  changemens  dans  Tordre  de 
53  la    Nature    ^    des    prophéties  ,    Aqs 
33  miracles  ,    des  prodiges    de    toute 
3>  efpèce. 

Le  Raifonneur. 
3>  Des  prodiges  ,   des   miracles  î   je 
3»  n'ai  jamais  rien  vu  de  tout  cela. 
UInfpiré. 
35  D'autres  Tont  vu  pour  vous.  Des 
33  nuées  de  témoins ....  le  témoignage 
33  des  peuples. . . . 

Le  Raifonneur. 
3>  Le  témoignage  des  peuples  eft-iî 
33  d'un  ordre  furnaturel  ? 
L^Infpiré» 
33  Non  :  mais  quand  il  eft  unanime  ,- 
33  il  efl  inconteftable. 

Le  Raifonneur. 

3î  II  n'y  a  rien  de  plus  incontefta- 

33  ble  que  les  principes  de   la  raifon  : 

35  &  l'on  ne  peut  autorifer  une  abfur- 

33  dite  fur  le  témoignage  des  hommes, 
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:>:>  Encore  une  fois,  voyons  des  preu- 
33  ves   furnaturelîes  ;    car    ratteftatiort 
^5  du  genre-humain  n'en  efl:  pas  une. 
Vlnfpiré. 
55  O    cœur   endurci  !    la    grâce   ne 
»  vous  parle  point. 

Le  Raifonneur. 
53  Ce  n'eft  pas  ma  faute  ;  car  ,  félon 
3>  vous,  il  faut  avoir  déjà  reçu  la  grâce ,. 
33  pour  favoir  la  demander.  Commen- 
J3  cez  donc  à  me  parler  au  lieu  d'elle. 
UInfpïré, 
33  An  !  c'efl  ce  que  je  fais ,  &  vous 
33  ne  m'écoutez  pas  :  mais,  que  dites- 
53  vous  des  Prophéties  ? 

Le  Raifonneur, 
33  Je  dis  5  premièrement ,  que  je  n'ai 
^3  pas    plus     entendu   de    prophéties  ^ 
53  que   je   n'ai   vu  de   miracles.  Je  dis 
33  de   plus ,    qu'aucune    prophétie    ne 
>3  fauroit  faire  autorité  fur  m«di. 
L^Infpiré, 
x>  Satellite  du  Démon  !  eh  !  pourquoi 
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3>  les  prophéties  ne  Font  -  elles  pas  au* 
?3  torité  pour  vous> 

Le  Raifonneur. 

o:>  Parce  que,  pour  qu  elles  la  filTent  ^ 
T>  il  faudroit  trois  chofes ,  dont  le  con- 
33  cours  efl:  impoilible  .'  fav©ir ,  que 
00  j'eufle  été  témoin  de  la  prophétie  , 
33  que  je  fufTe  témoin  de  Tévènement , 
33  &  qu'il  me  fût  démontré  que  cet 
33  événement  n'a  pu  quadrcr  fortuite- 
33  ment  avec  la  prophétie  :  car^  fût- 
33  elle  plus  précife,  plus  claire,  plus 
33  îumineufe  qu'un  axiome  de  géomé- 
3D  trie  ;  puifque  la  clarté  d  une  pré- 
3D  diction  faite  au  hafard  n'en  rend 
33  pas  l'accomplilTement  impoffible  , 
33  cet  accompliiïement  ,  quand  il  a 
33  lieu  5  ne  prouve  rien  à  la  rigueur 
33  pour  celui  qui  l'a  prédit. 

33  Voyez  donc  à  quoi  fc  réduifent 
33  vos  prétendues  preuves  fumaturel- 
33  les  5  vos  miracles ,  vos  prophéties, 
>3  A  croire  tout  cela  fur  la  foi  d'au- 
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yy  trui,  &  à  foumettre  à  Tautorité  des 
33  hommes  Tautorité  de  Dieu  parlant 
35  à  ma  raifon.  Si  les  vérités  éternel- 
33  les  que  mon  efprit  conçoit  ,  pou- 
33  voient  fouffrir  quelque  atteinte  ,  il 
3>  n'y  auroit  plus  pour  moi  nulle  efpèce 
33  de  certitude  ;  & ,  loin  d'être  fur  que 
33  vous  me  parlez  de  la  part  de  Dieu , 
33  je  ne  ferois  pas  même  affuré  qu*il 
33  exifte  33. 

Voilà  bien  des  difficultés ,  mon  en- 
fant ,  &  ce  n'eft  pas  tout.  Parmi  tant 
de  religions  diverfes ,  qui  ,fe  profcrivent 
&  s'excluent  mutuellement ,  une  feule 
eft  la  bonne ,  fi  tant  efl:  qu'une  le  foit. 
Pour  la  reconnoître  ,  il  ne  fuffit  pas 
d'en  examiner  une  ,  il  faut  les  exami- 
ner toutes  ;  -  &  dans  quelque  matière 
que  ce  foit ,  on  ne  doit  point  condam- 
ner fans  entendre^;  il  faut  comparer 


*  Plutarque  rapporte  que  les  Stoïciens  ,  entr'autrc» 
Lifarrcs  paradoxes,  foutenoient  que,  dans  nii  jugement 
coucradiétoirc  ,    il   écoic    inutile    d'entendre   Us    deux 
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\ts  objedions  aux  preuves  ;  il  faut  fa- 
voir  ce  que  chacun  oppofe  aux  autres j, 
&  ce  qu'il  leur  répond.  Plus  un  fenti- 
ment  nous  paroît  démontré ,  plus  nous 
devons  chercher  fur  quoi  tant  d'hom- 
mes fe  fondent  pour  ne  pas  le  trouver 
tel.  Il  faudroit  être  bien  fimple  pour 
croire  qu  il  fuffit  d'entendre  les  Doc- 
teurs de  fon  parti ,  pour  s'inftruire  des 
raifons  du  parti  contraire.  Où  font  les 
Théologiens  qui  fe  piquent  de  bonne- 
foi?  Où  font  ceux  qui ,  pour  réfuter  les 
raifons  de  leurs  adverfaires,ne  commen- 
cent pas  par  les  affoiblir?  Chacun  brille 
dans  fon  parti  ;  mais  tel ,  au  milieu  à^s 
Cens  5  eft  fier  de  fes  preuves ,  qui  feroit 


parties  :  cnr  ,  difoîent-  ils  ,  ou  le  premier  a  prouvé  fon 
dire ,  ou  il  ne  l'a  pas  prouvé.  S'il  l'a  prouvé  ,  tout  eft 
dit ,  &  la  partie  adverfe  doit  être  condamnée  ;  s'il  ne 
l'a  pas  prouvé ,  il  a  tort ,  &  doit  être  débouté.  Je 
trouve  que  la  méthode  de  tous  ceux  (\m  admettent  une 
révélation  excliifîve ,  reffcmbic  beaucoup  à  celle  de  ces 
Stoïciens.  Si -tôt  que  chacun  prétend  avoir  feul  raifon  , 
poi.r  choîfir  entre  tant  de  partis,  il  les  faut  t<vja 
écouter,  ou.  l'on  cfl  injufte. 


l6o  EMILE, 

un  fort  fot  perfonnage  avec  ces  mêmes 
preuves  parmi  des  gens  d'un  autre  par- 
ti. Voulez -vous  vous  inftruite  dans  les 
livres?  quelle  érudition  il  faut  acqué- 
rir !  que  de  langues  il  faut  apprendre  ! 
que  de  bibliothèques  il  faut  feuilleter  ! 
quelle  immenfe  leAure  il  faut  faire  1 
Qui  me  guidera  dans  le  choix  ?  Diffi- 
cilement trouvera-t-on  dans  un  pays 
les  meilleurs  livres  du  parti  contraire  ; 
à  plus  forte  raifon ,  ceux  de  tous  les  par- 
tis :  quand  on  les  trouveroit ,  ils  fe- 
roient  bien-tôt  réfutés.  L'abfent  a  tou- 
jours tort  ,  &  de  mauvaifes  raifons , 
dites  avec  afTurance ,  effacent  aifémcnt 
les  bonnes  expofées  avec  mépris.  D*ail- 
leurs ,  fouvent  rien  n'eft  plus  trompeur 
que  les  livres,  &  ne  rend  moins  fidè- 
lement les  fentimens  de  ceux  qui  les 
ont  écrits.  Quand  Vous  avez  voulu  ju- 
ger de  la  Foi  catholique  fur  le  livre  de 
BofTuet  5  vous  vous  êtes  trouvé  loin 
de  compte  ,   après  avoir  vécu  parmi 
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nous.  Vous  avez  vu  que  la  dodrlne 
avec  laquelle  on  répond  aux  Protef- 
tans  n'eft  point  celle  qu'on  enfeigne  au 
peuple  5  &  que  le  livre  de  BoiTuet  ne 
refTembîe  guère  aux  inftrudions  du 
prône.  Pour  bien  juger  d'une  religion , 
il  ne  faut  pas  Tétudier  dans  les  livres 
de  {qs  fedateurs  ,  il  faut  aller  l'appren- 
dre chez  eux;  cela  efl:  fort  aidèrent. 
Chacun  a  fes  traditions ,  Ton  fens  ,  (q^ 
coutumes,  fes  préjugés,  qui  font  l'ef- 
prit  de  fa  croyance  ,  &  qu'il  y  faut 
—joindre  pour  en  juger. 

Combien  de  grands  peuples  n'im- 
priment point  de  livres  &  ne  lifent 
pas  les  nôtres  !  Comment  jugeront- 
ils  de  nos  opinions  ?  comment  juge- 
rons-nous des  leurs  ?  Nous  les  raillons , 
ils  nous  méprifent  ;  &  lî  nos  voyageurs 
les  tournent  en  ridicule  ,  il  ne  leur 
manque ,  pour  nous  le  rendre  ,  que  de 
voyager  parmi  nous.  Dans  quel  pays 
n'y  a-t-il  pas  des  gens  fenfés ,  des  gens 
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de  bonne  -  foi  ,  d'honnêtes  gens  amis 
de  la  vérité  ,  qui,  pour  la  profefTer, 
ne  cherchent  qu'à  la  connoître  ?  Ce- 
pendant chacun  la  voit  dans  Ton  culte , 
&  trouve  abflirdes  les  cultes  des  au- 
tres Nations  ;  donc  ces  cultes  étran- 
gers ne  font  pas  fi  extravagans  qu'ils 
nous  femblent ,  ou  la  raifon  que  nous 
trouvons  dans  les  nôtres  ne  prouve 
rien. 

Noys  avons  trois  principales  reli- 
gions en  Europe.  L'une  admet  une 
feule  révélation  ^  l'autre  en  admet  deux, 
l'autre  en  admet  trois.  Chacune  dé- 
tefce ,  maudit  les  deux  autres,  les  ac^ 
Gufe  d'aveuglement ,  d'endurcifTement , 
d'opiniâtreté  ,  de  menfonge.  Quel 
homme  impartial  ôfera  juger  entr'el- 
les  5  s'il  n'a  premièrement  bien  pefé 
leurs  preuves  ,  bien  écouté  leurs  rai- 
fons  ?  Celle  qui  n'admet  qu'une  révé- 
lation eft  la  plus  ancienne ,  &  paroit 
la  plus  fûre  ;  celle  qui  en  admet  trois 
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efi  la  plus  moderne ,  &  paroît  la  plus 
conféquente  ;  celle  qui  en  admet  deux, 
&  rejette  la  troifième  ,  peut  bien  être 
la  meilleure ,  mais  elle  a  certainement 
tous  les  préjugés  contre  elle  ;  Tinconfé- 
quence  faute  aux  yeux. 

Dans  les  trois  révélations  ,  les  li- 
vres facrés  font  écrits  en  des  langues 
inconnues  aux  peuples  qui  les  fuivent. 
Les  Juifs  n'entendent  plus  l'Hébreu  ; 
les  Chrétiens  n'entendent  ni  THébreu 
ni  le  Grec  ;  les  Turcs  ni  les  Perfans 
n'entendent  point  l'Arabe  ,  &  les  Ara- 
bes modernes  eux-mêmes  ne  parlent 
plus  la  langue  de  Mahomet»  Ne  voi- 
là-t-il  pas  une  manière  bien  fimple 
d'inftruire  les  hommes  ,  de  leur  par- 
ler toujours  une  langue  qu'ils  n'en- 
tendent point  ?  On  traduit  ces  livres  j, 
dira-t-  on.  Belle  réponfe  !  Qui  m'afïii- 
rera  que  ces  livres  font  fidèlement  tra- 
duits 5  qu'il  efl:  même  poffible  qu'ils  le 
foient  ?  3z  quand  Dieu  fait  tant  que  de 
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parler  aux  hommes ,  pourquoi  faut-il 
qu'il  ait  befoin  d'interprète  ? 

Je  ne  concevrai  jamais  que  ce  que 
tout  homme  q{x  oblige'  de  favoir  foit 
enfermé  dans  d^s  livres ,  &  que  celui 
qui  n'eft  à  porte'e  ni  de  ces  livres,  ni  ài^s 
gens  qui  les  entendent,  foit  puni  dune 
ignorance  involontaire.  Toujours  Aqs 
livres  !  Quelle  manie  !  Parce  que  l'Eu- 
rope eft  pleine  de  livres,  les  Europe'ens 
les  regardent  comme  indifpenfables  , 
fans  fonger  que  fur  les  trois  quarts  de 
la  terre  on  n  en  a  jamais  vu.  Tous  les 
livres  n  ont-ils  pas  été  écrits  par  des 
hommes  ?  Comment  donc  l'homm.e 
en  auroit-il  befoin  pour  connoître  (qs 
devoirs,  &  quels  moyens  avoit-il  de 
hs  connoître,  avant  que  ces  livres  fuf- 
fent  fliits  ?  Ou  il  apprendra  ces  de- 
voirs de  lui-même,  ou  il  eft  difpenfé 
de  les  favoir. 

Nos  Catholiques  font  grand  bruit  de 
l'autorité  de   TÈglife  ;   mais   que    ga- 
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gnent-ils  à  cela  ,  s'il  leur  faut  un  auifi 
grand  appareil  de  preuves  pour  établir 
cette  autorité  ,    qu'aux   autres    k^QS 
pour   établir  diredement  leur   dodri- 
ne  ?  L'Eglife    décide   que    TÉglife    a 
droit  de  décider.  Ne  voilà-t  il  pas  une 
autorité  bien  prouvée  ?  Sortez  de-  là  , 
vous  rentrez  dans  toutes  nos  difculîions. 
Connoiiïez-vous  beaucoup  de  Chré- 
tiens qui  aient  pris  la  peine  d'exami- 
ner avec  foin  ce  que  le  Judaïfme  allè- 
gue contr'eux  ?  Si  quelques-uns  en  ont 
vu  quelque  chofe  ,  c'eil  dans  les  livres 
des  Chrétiens,  Bonne  manière  de  s'inf- 
truire  à^s  raifons  de  leurs  adverfaires  ! 
Mais    comment   faire  ?    Si    quelqu'un 
ôfoit  publier  parmi  nous  des  livres  où. 
Ton    favoriferoit    ouvertement   le    Ju- 
daïfme ,  nous  punirions  l'Auteur ,  l'Édi- 
teur ,   le  Libraire  "^.    Cette  police  eft 


*  Entre  mille  faits  connus ,  en  A'oici  un  ciii  n'n  jm$ 
kefoiu  cie  conur.entaire.  Dans  le  feizième  lit.ie  ,  ks 
Théologiens   catlioiiqu.s  nyant  cor,d,u\nîé  an    feu  rpvis 
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commode  &  fiire  pour  avoir  toujours 
raifon.  Il  y  a  plaifir  à  réfuter  des  gens 
qui  n'ofent  parler. 

Ceux  d'entre  nous  qui  font  à  portée 
de  converfer  avec  des  Juifs ,  ne  font 
guères  plus  avancés.  Les  malheureux 
fe  fentent  à  notre  difcrétion  ;  la  tyran- 
nie qu*on  exerce  envers  eux  les  rend 
craintifs  ;  ils  favent  combien  peu  l'in- 
juftice  5i  la  cruauté  coûtent  à  la  cha- 
rité chrétienne  :  qu'ôferont  -  ils  dire 
fans  s'expofer  à  nous  faire  crier  au  blaf- 
phéme  ?  L'avidité  nous  donne  du  zèle , 
&  ils  font  trop  riches  pour  n'avoir  pas 
tort.  Les  plus  favans,  les  plus  éclai- 
rés font  toujours  les  plus  circonfpeds. 
Vous  convertirez  quelque  miférable 
payé  pour  calomnier  fa  fede  ;  vous  fê- 


les livres  des  Juifs,  fans  ciftincli  >n  ,  l'iiluftre  6c  fa- 
▼ant  Rcuculia  ,  confulcé  fur  cette  affiirc  ,  s'eu  attira 
de  trrr5:>les  ,  qui  faillirent  le  perdre  pour  nvoir  feu- 
lement été  d'avis  qu'on  pouvoit  conf-rv^r  ceux  de  ces 
iivrcs  qm  ce  f  .i'oiciic  rien  contre  le  Chrifti.inifme,  & 
qui  traioj'eut  des  matières  iudi£ter«accs  à  la  religioa.j 
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r€2  parler  quelques  vils  frippiers  ,  qui 
céderont  pour  vous  flatter  ;  vous  triom- 
pherez de   leur  ignorance  ou  de  leur 
lâcheté  ,  tandis  que  leurs  Dodeurs  fou- 
riront  en  filence  de  votre  ineptie.  Mais 
croyez- vous  que   dans  \qs  lieux  ou  ils 
fe   fentiroient  en    fureté  Ton  eût  auffi 
bon  marché  d'eux  ?  En  Sorbonne  ,  il 
eft  clair  comme  le  jour  que  les   pré- 
dirions   du   Meilie    fe    rapportent    à 
Jéfus-Chrift.  Chez  les  Rabbins  d'AmC- 
terdam ,  il  eft  tout  auiîi  clair  qu'elles 
n'y  ont  pas  le  moindre  rapport.  Je  ne 
croirai  jamais  avoir  bien  entendu   les 
raifons  Aqs  Juifs ,  qu'ils  n'aient  un  État 
libre ,  des  Écoles  ,  Aqs  Univerfités ,  ou 
ils  puiiïent  parler  &  difputer  fans  rif- 
que.  Alors  ^   feulement  ,  nous  pour- 
rons favoir  ce  qu'ils  ont  à  dire. 

A  Conftantinople  ,  les  Turcs  difenfi 
leurs  raifons  ;  mais  nous  n'ofons  dire 
les  nôtres  :  là,  c'eft  notre  tour  de  rem- 
per.  Si  les  Turcs  e  igent  de  nous  pour 
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Mahomet  ,  auquel  nous  ne  croyons 
point,  le  même  refpecl  que  nous  exi- 
geons pour  Jéfus-Chrift  des  Juifs  qui 
n'y  croient  pas  davantage  ,  les  Turcs 
ont-ils  tort  ,  avons-nous  railbn  ?  Sur 
quel  principe  équitable  réibudrons-nous 
cette  queftion  ? 

Les  deux  tiers  du  genre  humain 
ne  font  ni  Juifs  ,  ni  Mahométans ,  ni 
Chrétiens  ,  &  combien  de  millions 
d'hommes  n'ont  jamais  ouï  parler  de 
Moïfe  ,  de  Jéfus  Chrifl: ,  ni  de  Maho- 
met! On  le  nie;  on  foutient  que  nos 
Miffionnaires  vont  par-tout.  Cela  eft 
bientôt  dit  :  mais  vont-ils  dans  le  cœur 
de  l'Afrique  encore  inconnue  ,  &  oii 
jamais  Européen  n'a  pénétré  jufqu'à 
préfent  ?  Vont  -  ils  dans  la  Tartarie 
méditerranée  fuivre  à  cheval  les  Hor- 
des ambulantes  dont  jamais  étranger 
n'approche  ,  &  qui  ,  loin  d'avoir  ouï 
parler  du  Pape  ,   connoifTent  à  peine 

le  grand  Lama  ?  Vont-ils  dans  les  con- 

tinens 
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tinens  irrmenfes  de  rAmérique  ,  ou 
des  Nations  entières  ne  favent  pas  en- 
core que  dQs  peuples  d  un  autre  Monde 
ont  mis  les  pieds  dans  le  leur?  Vont- 
ils  au  Japon ,  dont  leurs  manœuvres  les 
ont  fait  chaffer  pour  jamais  ,  &  oà 
leurs  prédécefTeurs  ne  font  connus  des 
générations  qui  naliTent,  que  comme 
des  intriguans  rufés,  venus  avec  un  zèle 
liypocrlte  pour  s'emparer  doucement 
de  l'Empire?  Vont-Ils  dans  les  Harems 
des  Princes  de  l'Afie  annoncer  llvan- 
gile  à  des  milliers  de  pauvres  efclaves? 
Qu  ont  fait  les  femmes  de  cette  partie 
du  Monde  pour  qu'aucun  Mlfllonnalre 
ne  pulffe  leur  prêcher  la  Foi  ?  Iront- 
elles  toutes  en  En&r  pour  avoir  été 
reclufes? 

•Quand  il  feroit  vrai  que  l'Évangile 

^ft  annoncé  par  toute  la  terre  ,  qu  y 

gagneroit-on  ?  La  veille  du  jour  que 

le  premier  MIffionnaIre  eft  arrivé  dans 

un  pays,  il  y  eft  fûrement  mort  quel- 

TomtlIL  H 
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qu'un  qui  na  pu  lentendre.  Or,  di- 
tes-moi ce  que  nous  ferons  de  ce  quel- 
qu  un-là  ?  N'y  eût-il  dans  tout  l'Uni- 
vers qu'un  feul  homme  à  qui  l'on  n'au- 
roit  jamais  prêché  Jéfus  -  Chrift ,  l'ob- 
jedion  feroit  aufîi  forte  pour  ce  feul 
homme 5  que  pour  le  quart  du  genre- 
humain. 

Quand  les   Miniflres  de  l'Évangile 
fe  font  fait  entendre  aux  peuples  éloi- 
gnés 5  que  leur  ont-ils   dit   qu'on  pût 
raifonnablement  admettre  fur  leur  pa- 
role 5  &  qui  ne  demandât  pas  la  plus 
exaéle   vérification  ?  Vous  m'annoncez 
un  Dieu  né  &  mort  il  y  a  deux -mille 
ans  à  l'autre  extrémité  du  Monde ,  dans 
je  ne  fais  quelle  petite  ville,  &  vous 
me  dites    que  tous  ceux  qui  n'auront 
point  cru  à  ce  myftère  feront  damnés. 
Voilà  à^s  ehofes  bien  étranges ,  pour 
les  croire  fi  vite  fur  la  feule  autorité 
d'un  homme  que  je  ne  connois  point. 
Pourquoi  votre  Dieu  a  - 1  -  il  fait  arriver 
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fî  loin  de  moi  les  évènemens  dont  il 
vouloit  m'obliger  d'être  inltruit  ?  Eft- 
ce  un  crime  d'ignorer  ce  qui  fe  pafïè 
aux  Antipodes  ?  Puis-je  deviner  qu'il 
y  a  eu  dans  un  autre  hémifplière  un 
peuple  Hébreu  &  une  ville  de  Jérufa- 
lem  ?  Autant  vaudroit  m'obliger  de 
favoir  ce  qui  fe  fait  dans  la  lune.  Vous 
venez  ,  dites-vous  ,  me  l'apprendre  ; 
mais  pourquoi  n'êtes  -  vous  pas  venu 
l'apprendre  à  mon  père  ;  ©u  ,  pour- 
quoi damnez  -  vous  ce  bon  vieillard 
pour  n'en  avoir  jamais  rien  fu?  Doit- 
il  être  éternellement  puni  de  votre  pa. 
reffe ,  lui  qui  éioit  C  bon ,  fi  bienfai- 
fant,  &  qui  ne  cherclioit  que  la  vérité  ? 
Soyez  de  bonne-foi ,  puis  mettez- vous 
à  ma  place  :  voyez  C  je  dois^  fur  votre 
feul  témoignage,  croire  routes  \i^s  cho- 
{qs  incroyables  que  vous  me  dites  ,  & 
concilier  tant  d'injiifdces  avec  le  Dieu 
jufle  que  vous  m'annoncez.  Laidez- 
moi,  de  grâce ,  aller  voir  ce  pays  loin- 

H  2 
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tain  5  où  s'opérèrent  tant  de  merveil- 
les inouïes  dans  celui-ci  ;  que  j'aille 
favoir  pourquoi  les  habltans  de  cette 
Jérufalem  ont  traité  Dieu  comme  un 
brigand.  Ils  ne  l'ont  pas ,  dites-vous  , 
reconnu  pour  Dieu.  Que  ferai-je  donc, 
moi  qui  n'en  ai  jamais  entendu  parler 
que  par  vous  ?  Vous  ajoutez  qu  ils  ont 
été  punis  ,  difperfés  ,  opprimés  ,  afTer- 
vis  ;  qu'aucun  d'eux  n'approche  plus 
de  la  même  ville.  AfTurément  ils  ont 
bien  mérité  tout  cela  :  miais  les  habi- 
tans  d'aujourd'hui  ,  que  difent-ils  du 
déicide  de  leurs  prédécefTeurs  ?,.,  Ils  le 
nient ,  ils  ne  reconnoilTent  pas  non  plus 
Dieu  pour  Dieu...  Autant  valoit  donc 
iailTer  les  enfans  des  autres, 

Quoi  !  dans  cette  même  ville  où 
Dieu  eft  mort ,  les  anciens  ni  les  nou- 
veaux habitans  ne  l'ont  point  reconnu , 
Se  vous  voulez  que  je  le  reconnoifTe, 
moi  qui  fuis  né  deux-mille  ans  après,  à 
deux  '  mîHe  lieues  de  -  là  !  Ne  vovez- 
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vous  pas  qu'avant  que  j'ajoâte  foi  à  ce 
livre  que  vous  appelle  facré,  &  auquel 
je  ne  comprends  rien ,  je  dois  favoir 
par  d'autres  que  vous,  quand  &  par  qui 
il  a  été  fait ,  comment  il  s'eft  confervé, 
comment  il  vous  eft  parvenu  ,  ce  que 
difent  dans  le  pays  5  pour  leurs  raifons , 
ceux  qui  le  rejettent  ^  quoiqu'ils  fâ- 
chent auffi  bien  que  vous  tout  ce  que 
vous  m'apprenez  ?  Vous  fentez  bien 
qu'il  faut  néceiTairement  que  j'aille  en 
Europe  ^  en  Afie  ,  en  Paleftine  ,  exa- 
miner tout  par  moi-même  ;  il  faudroit 
•que  je  fufTe  fou  pour  vous  écouter  avant 
ce  tems'là. 

Non-feulement  ce  difcours  me  pa- 
roît  raifonnable ,  mais  je  foutiens  que 
tout  homme  fenfé  doit ,  en  pareil  eas, 
parler  ainfi ,  &  renvoyer  bien  loin  le 
MiiTionnaire  ,  qui  ,  avant  la  vérifica- 
tion des  preuves ,  veut  fe  dépêcher  de 
l'inllruire  &  de  le  baptifer.  Or  ,  je  fou- 
tiens  qu'il  n'y  a  pas  de  révélation  contre 
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jaquerle  \cs  mêmes  objedions  n'aient 
autant  &  plus  de  force  que  contre  le 
Chriftianifme .  D'où  il  fuit  que  ,  s'il  n'y 
a  qu'une  religion  véritable  ,  &  que 
tout  homme  foit  obligé  de  la  fuivre 
fous  peine  de  damnation ,  il  faut  pafTer 
fa  vie  à  les  étudier  toutes ,  à  les  ap- 
profondir 3  à  les  comparer  ,  à  parcou- 
rir les  pays  où  elles  font  établies  ;  nul 
n'eil:  exempt  du  premier  devoir  de 
l'homme,  nul  n'a  droit  de  fe  fier  au 
jugement  d'auti'ui.  L'artifan  qui  ne 
vit  que  de  fon  travail ,  le  Laboureur 
qui  ne  fait  pas  lire ,  la  jeune  fille  déli- 
cate &  timide ,  l'innrme  qui  peut  à 
peine  fùiiir  de  fon  lit,  tous,  fans  ex- 
'  ceptioii  5  doivent  étudier  ,  méditer  , 
difputer.  Voyager  ,  parcourir  le  Mon- 
de :  il  n*y  aura  plus  de  peuple  fixe  ^ 
fl:-ible  ;  h  Terre  entière  ne  fera  cou- 
verte que  de  Pèlerins  allant,  à  grands 
fraix  &  avec  de  longues  fatigues ,  vé- 
rifier ,  comparer  ,  examiner  ^ar  eux- 
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mêmes  les  cultes  divers  qu'on  y  fuit. 
Alors  5  adieu- les  métiers  ,  les  arts,  les 
fçiences  humaines ,  &  toutes  les  occu- 
pations civiles  ;  il  ne  peut  plus  y  avoir 
d'autre  étude  que  celle  de  religion  :  à 
grand'peine  celui  qui  aura  joui  de  la  fan- 
té  la  plusrobufte,  le  mieux  employé  fon 
tems  5  le  mieux  ufé  de  fa  raifon ,  vécu 
le  plus  d'années  ,  faura-t-il  dans  fa  vieil- 
leffe  à  quoi  s'en  tenir  ,  &  ce  fera  beau- 
coup s'il  apprend  avant  fa  mort  dans 
quel  culte  il  auroit  dû  vivre. 

Voulez- vous  mitiger  cette  métho- 
de ,  &«donner  la  moindre  prife  à  l'au- 
torité des  hommes  ?  A  l'inftant  vous 
lui  rendez  tout  ;  &  fi  le  fils  d'un  Chré- 
tien fait  bien  de  fuivre ,  fans  un  examen 
profond  &  impartial  ,  la  religion  de 
fon  père  ,  pourquoi  le  fils  d'un  Turc 
feroit-il  mal  de  fuivre  de  même  la  re- 
ligion du  fien?  Je  défie  tous  les  into- 
lérans  du  Monde  de  répondre  à  cela 
rien  qui  contente  un  homme  fenfé. 

H4 
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Prefles  par  ces  raifons ,  les  uns  aï- 
ment  mieux  faire  Dieu  Injufte ,  &  pu- 
nir les  innocens  du  pèche'  de  leur  père, 
que  de  renoncer  à  leur  barbare  dog- 
me. Les  autres  fe  tirent  d'affaire,  en 
envoyant  obligeamment  un  Ange  inf- 
truire  quiconque ,  dans  une  ignorance 
invincible  ,  auroit  vécu  moralement 
bien.  La  belle  invention  que  cet  Ange  ! 
Non  contens  de  nous  aiïervir  à  leurs 
machines  ,  ils  mettent  Dieu  lui-même 
dans  la  néceffité   d*en  employer. 

^  Voyez  ,  mon  fils  ,  à  quelle  abfur- 
dite  mènent  Forgueil  &  Imtolérance ^ 
quand  chacun  veut  abonder  dans  {qvl 
fens ,  &  croire  avoir  raifon  exclufive- 
ment  au  refte  du  genre  -  humain.  Je 
prends  à  te'moin  ce  Dieu  de  paix  que 
j'adore  &  que  je  vous  annonce ,  que 
toutes  mes  recherches  ont  e'té  finceres; 
mais,  voyant  qu'elles  e'toient,  &  qu  elles 
feroient  toujours  fans  fuccès  ,  &  que  je 
m'abimois  dans   un  océan  fans  i\\%s  ^ 
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je  fuis  revenu  fur  mes  pas^  &  j'ai  reC 
ferré  ma  foi  dans  mes  notions  primiti- 
ves. Je  n'ai  jamais  pu  croire  que  Dieu 
m'ordonnât  ,  fous  peine  de  TEnfer  , 
d'être  fi  favant.  J'ai  donc  refermé  tous 
les  livres.  Il   en  efl   un  feul  ouvert  à 
tous  les  yeux,  c'eft  celui  de  la  Nature. 
Ceft   dans  ce  grand  &  fublime  livre 
que  j'apprends   à  fervir   &  adorer  fon 
divin  Auteur.  Nul   n'eft  excufable  de 
n  y  pas  lire ,   parce  qu  il  parle  à  tous 
\ts  hommes  une  langue   intelligible  à 
tous  les    efprits.   Quand   je    ferois  né 
dans  une  ifle  déferte ,   quand  je  n'au- 
rois  point  vu  d'autre  homme  que  moi, 
quand  je  n'aurois  jamais  appris  ce  qui 
s'eft   fait  anciennement   dans  un   coin 
du  Monde;  fi  j'exerce  maraifon,  fi  'e 
la  cultive  ,    fi  j  ufe  bien  à^s  facultés 
immédiates  que  Dieu  me  donne  5  j'ap- 
prendrois  de  moi-même  à  le  connoî- 
tre ,  à  Taimer ,  à  aimer  i^^  œuvres ,  à 
vouloir  le  bien  qu'il  veut ,  &  à  rem- 
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plif  5  pour  lui  plaire  ,  tous  mes  de- 
voirs fur  la  terre.  Qu'eft-ce  que  tout 
Je  favoir  des  hommes  m'apprendra  do 
plus  ? 

A  l'égard  de  la  révélation ,  fi  f étois 
meilleur  raifonneur  ou  mieux  inftruit , 
peut-être  fentirois  -  je  fa  vérité  ,  fon 
utilité  pour  ceux  qui  ont  le  bonheur 
de  la  reconnoître  ;  mais  fi  je  vois  en  fa 
faveur  des  preuves  que  je  ne  puis  com- 
battre 5  je  vois  aulii  contr'elles  des  ob- 
jedions  que  je  ne  puis  réfoudre.  Il  y 
li  tant  de  railons  folides  pour  &  con- 
tre 5  que  5  ne  fâchant  à  quoi  me  déter- 
miner,  je  ne  Tacmets  ni  ne  la  rejette  v 
je  rejette  feulement  l'obligation  de  la 
reconnoître  ,  parce  que  cette  obliga- 
tion prétendue  eft  incompatible  avec 
la  juflice  de  Dieu,  &  que,  loin  de  le- 
ver par-là  \ts  obftacl es  au  falut  ^  il  les 
eût  multipliés ,  il  les  eût  rendu  infur- 
montables  pour  la  plus  grande  partie 
du  genre-humain,  A  cela  près ,  je  refle 
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fur  ce  point  dans  un  doute  refpedueux. 
Je  n'ai  pas  la  préfomption -de  me  croire 
infaillible  ;  d'autres  hommes  ont  pu  dé- 
cider ce  qui  me  femble  inde'cis  ;  je 
raifonne  pour  moi  &  non  pas  pour 
eux  ;  je  ne  les  blâme  ni  ne  \qs  imite  : 
leur  jugement  peut  être  meilleur  que 
le  mien  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  ma  faute 
C  ce  n'eft  pas  le  mien. 

Je  vous  avoue  auilî  que  la  majeilé 
des  Ecritures  m'étonne  ;  la  fainteté  de 
l'Evangile  parle  à  mon  cœur.  Voyez 
les  livres  des  Philofophes  avec  toute 
leur  pompe;  qu'ils  font  petits  près  de 
celui-là  !  Se  peut-il  qu'un  livre ,  à  la  fois 
fi  fublime  k  fi  fimple ,  foit  l'ouvrage 
des  hommes  ?  Se  peut  -  il  que  celui  dont 
il  fait  riiiftoire  ne  foit  qu'un  homme 
lui-même?  Eft-ce  là  le  ton  d'un  en- 
thoufiafte  ou  d'un  ambitieux  fedaire  ? 
Quelle  douceur  ,  quelle  pureté  dan^ 
fes  mœurs  !  quelle  grâce  touchante  dans 
fes   inftruéHons  1  quelle  élévation  dans 

H<5 
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ùs  maximes  !  quelle  profonde  fageife 
dans  (qs  difcours  !  quelle  préfenee 
d'efprit ,  quelle  finefTe  &  quelle  juf- 
tefTe  dans  fes  réponfes  !  quel  empire 
fur  fes  pafÏÏons  î  Où  eft  Thomme ,  où 
eft  le  Sage  qui  fait  agir  ,  fouffrir  & 
mourir  fans  foIblelTe  &  fans  oflenta- 
tlon  ?  Quand  Platon  peint  fon  jufte 
imaginaire  ^  couvert  de  tout  Toppro- 
bre  du  crime  ,  &  digne  de  tous  les 
prix  de  la  vertu ,  il  peint  trait  pour 
trait  Jéfus  -  Chrift  :  la  relTemblance  ell 
fi  frappante  ,  que  tous  les  Pères  l'ont 
fentle  ,  &  qu'il  n'eft  pas  poiîible  de  s'y 
tromper.  Quels  préjugés  ,  quel  aveu- 
glement ne  faut  -  il  point  avoir  pour 
ôfer  comparer  le  fils  de  Sophronifque 
au  fils  de  Marie  !  Quelle  diftance  de 
l'un  à  l'autre!  Socrate  mourant  fans 
douleur  ,  fans  ignominie  ,  foutint  ai- 
fément  jufquau  bout  fon  perfonnage-> 

*  De  Rep.  Dul.  I. 
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S:  fi  cette  facile  mort  n'eût  honoré  fa 
vie  ,  on  douteroit  fi  Socrate ,  avec  tout 
(on  efprit,  fut  autre  chofe  qu'un  fo- 
phifie.  Il  inventa ,  dit-on  ,  la  Morale, 
D'autres  avant  lui  l'avoient  mife  en 
pratique  ;  il  ne  fit  que  dire  ce  qu'ils 
avoient  fait,  il  ne  fit  que  mettre  en 
leçons  leurs  exemples.  Ariftide  avoît 
été  jufte  5  avant  que  Socrate  eût  dit  ce 
que  c'étoit  que  juftice  ;  Léonidas  étoît 
mort  pour  fon  pays  y  avant  que  Socrate 
eût  fait  un  devoir  d'aimer  la  patrie  ; 
Sparte  étoit  fobre,  avant  que  Socrate 
eût  loué  la  fobriété  ;  avant  qu'il  eût 
défini  la  vertu  ,  la  Grèce  abondoit 
en  hommes  vertueux»^  Mais  où  Jéfus 
avoit'il  pris  chez  les  fiens  cette  Morale 
élevée  &  pure  5  don:  lui  feul  a  donné 
les  leçons  &  l'exemple  ^  ?  Du  fein  du 
plus  furieux  fknatifme  ^  la  plus  haute 


*  Voyez,  «ians  le  difcours  fur  la  Montaigne,  le  pa» 
Killèle  qu'il  fait  lui-même  de  la  Morale  ùc  MoifcàJki 
f^me.  Matth.  c,   J.  v.  21.   ^  Jef> 
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fageffe  fc  fit  entendre,  &  la  (implicite 
A^z  plus  héroïques  vertus  honora   le 
plus  vil   de  tous  les  peuples.  La  mort 
de     Socrate     philofophant    tranquile- 
lïient  avec  fes  amis ,  eft  la  plus  douce 
qu'on  puifle  défirer  ;    celle   de   Jéfus 
expirant  dans  les  tourmens  ,  injurié  , 
raillé,  maudit  de  tout  un  peuple,  eft  la 
plus  horrible  qu'on  puiiïe  cramdre.  So- 
crate prenant  la  coupe  empoifonnée  , 
bénit  celui  qui  la  lui  préfente  &  qui 
pleure  ;  Jéfus ,  au  milieu  d'un  fupplice 
affreux,  prie  pour  fes  bourreaux  achar- 
nés. Oui ,  fi  la  vie  &  la  mort  de  So- 
crate font  d'un  Sage ,  la  vie  &  la  mort 
de  Jéfus  font  d'un  Dieu.  Dirons-nous 
que  rhifloire  de  l'Evangile  eft  inven- 
tée à  plaifir  ?  Mon  ami ,  ce  n'eft   pas 
ainfî  qu'on  invente ,  &  les  faits  de  So- 
crate ,  dont  perfonne  ne  doute  ,  font 
moins    atteftés    que    ceux    de    Jéfus- 
Chrift.  Au  fond  ,   c'eft  reculer  la  dif- 
ficulté fans  la  détruire  j  il  feroit  plus 
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Inconcevable  que  plufieurs  hommes 
d'accord  eufTent  fabriqué  ce  livre ,  qu'il 
ne  Tell:  qu'un  feuî  en  ait  fourni  Je  fujet,. 
Jamais  des  Auteurs  Juifs  n'eulTent  trou- 
vé ,  ni  ce  ton  ,  ni  cette  Morale  ;  & 
rÉvangile  a  des  caradères  de  vérité  fi 
grands ,  fi  frappans ,  fi  parfaitement 
inimitables,  que  l'inventeur  en  leroit 
plus  étonnant  que  le  héros.  Avec  tout 
cela  5  ce  même  Evangile  eft  pleia  de 
ehofes  incroyables ,  de  chofes  qui  ré- 
pugnent à  la  raifon  ,  &  qu'il  eft  im- 
poiiible  à  tout  homme  fenfé  de  con- 
cevoir ni  d'admettre.  Que  faire  au 
milieu  de  toutes  ces  contradidions  ? 
Être  toujours  modefte  &  circonfped^ 
mon  enfant  ;  refpeder  en  filence  ce 
qu'on  ne  fauroit  ni  rejeter ,  ni  com- 
prendre 5  &  s'humilier  devant  le  grand 
Être  ,  qui  feul  fait  la  vérité. 

Voilà  le  fcepticifme  involontaire 
©ù  je  fuis  refté  ;  mais  ce  fcepticifme 
ne  m'eft  nullement   pénible  ,    parc§ 
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qu'il  ne  s'étend  pas  aux  points  elTen- 
tiels  à  la  pratique ,  &  que  je  luis  bien 
décidé  fur  les  principes  de  tous  mes 
devoirs.  Je  fers  Dieu  dans  la  {implicite 
de  mon  cœur;  je  ne  cherche  à  favoir 
que  ce  qiii  importe  à  ma  conduite. 
Quant  aux  dogmes  qui  n'influent, 
ni  fur  les  avions  ,  ni  fur  la  Morale  ,  & 
dont  tant  de  gens  fe  tourmentent,  je 
ne  m*en  mets  nullement  en  peine.  Je 
regarde  toutes  les  religions  particuliè- 
res, comme  autant  d'inftitutions  falu- 
taires,  qui  prefcrivent  dans  chaque  pays 
une  manière  uniforme  d'honorer  Dieu 
par  un  culte  public;  &  qui  peuvent 
toutes  avoir  leurs  raifons  dans  le  cli- 
mat ,  dans  le  gouvernement ,  dans  le 
génie  du  peuple ,  ou  dans  quelqu  autre 
caufe  locale  ,  qui  rend  l'une  préférable 
à  l'autre  ,  félon  les  tcms  &  les  lieux. 
Je  les  crois  toutes  bonnes  ,  quand  on  y 
fert  Dieu  convenablement  :  le  culte 
cfTentiel  eft  celui  du  cœur.  Dieu  n  ea 
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rejette  point  Thommage  ,  quand  il  eft 
fîncère  ,  fous  quelque  forme  qu  il  lui 
foit  offert.  Appelé,  dans  celle  que  je 
profejfïè  ,  au  fervice  de  l'Eglife  ,  j'y 
remplis ,  avec  toute  Texaditude  poffi- 
ble  5  les  foins  qui  me  font  prefcrits ,  & 
ma  confcience  me  reprocheroit  d'y 
manquer  volontairement  en  quelque 
point.  Après  un  long  interdit ,  vous 
favez  que  j'obtins  ^  par  le  crédit  de 
M.  de  Meliarede ,  la  ptrmiffion  de  re- 
prendre mes  fondions  pour  m'aider  à 
vivre.  Autrefois  je  difois  la  Mefle  avec 
la  légèreté  qu'on  met  à  la  longue  aux 
chofes  les  plus  graves,  quand  on  les  fait 
trop  fouvent.  Depuis  mes  nouveaux 
principes  ,  je  la  célèbre  avec  plus  de 
vénération  :  je  me  pénètre  de  la  majefi^é 
de  l'Etre  fuprême  ,  de  fa  préfence  ^ 
de  l'infuffifance  de  l'efprit  humain,  qui 
conçoit  fi  peu  ce  qui  fe  rapporte  à  fon 
Auteur.  En  fongeant  que  je  lui  porte 
\qs  vœux  du  peuple  fous  une  form© 
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prefcrite  ,   je  fuis  avec  foin   tous   les 
Rits  ;  je  récite  attentivement  :  je  m'ap- 
plique à  n'omettre  jamais ,  ni  le  moin- 
dre mot  ,   ni   la  moindre  cérémonie  ; 
quand   j'approche   du    moment  de    la 
confécration  ,  je  me  recueille  pour  la 
faire  avec  toutes  les  difpofitions  qu'exi- 
gent TÉglife  &la  grandeur  du  facrementj 
je  tâche   d'anéantir  ma  raifon  devant 
la  fuprême  Intelligence  ;  je   me   dis  : 
qui  es -tu  5  pour  mefurer  la  puifTance 
infinie  ?  Je  prononce  avec  refpecft  les 
mots  facramentaux  ,  &  je  donne  à  leur 
effet  toute  la  foi  qui  dépend  de  moi. 
Quoi  qu'il  en  foit  de  ce  myftère  incon- 
cevable, je  ne  crains  pas  qu'au  jour  du 
jugement,  je  fois  puni  pour  l'avoir  ja- 
mais profané  dans  mon  cœur. 
-  Honoré  du   miniftère   facré ,   quoi- 
que dans  le  dernier  rang  ,  je  ne  ferai , 
ni  ne  dirai  jamais  rien   qui  me  rendt^ 
indigne  d'en  remplir  les  fublimes  de- 
voirs. Je  prêcherai   toujouri   la  vertu 
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aux  hommes ,  je  les  exhorterai  toujours 
à  bien  faire  ;  &  tant  que  je  pourrai , 
je  leur  en   donnerai  Texemple.   Il  ne 
tiendra  pas  à  moi  de  leur  rendre   la 
religion  aimable  ;  il  ne  tiendra  pas  à 
moi  d'affermir  leur  foi  dans  les  dogmes 
vraiment  utiles  >  &  que  tout  homme 
eft  obligé  de  croire  ;  mais  à  Dieu  ne 
plaife    que    jamais   je   leur   prêche    le 
dogme  cruel  de  l'intolérance  5  que  jar- 
mais  je  les  porte  à  détefter  leur  pro- 
chain 5  à  dire  à  d'autres  hommes  :  vous 
ferez  damnés  '^.  Si  j'étois  dans  un  rang 
plus  remarquable,  cette  réfervp  pour- 
roit  m' attirer  des  affaires  ;  mais  je  fuis 


*  Le  devoir  de  fuivre  &  d'aimer  la  religion  de  foi» 
psys  ,  ne  s'éteud  pas  jufquaux  dogmes  contraires  à  Li 
bcuue  Mora  e ,  tel  que  celui  de  l'intolérance.  C'eft  ce 
d<  gme  horrible  qui  arme  les  homcKS  les  uns  contre 
les  aur-.es  ,  &  les  rend  tous  ennemis  du  genre-humain. 
La  diiinâioii  enire  !a  tolérance  civile  &  la  tolérance 
ibé(  logique  »  t{\  puérile  &  vaine.  Ces  deux  tolérances 
fciic  ;niéparûbles  ,  &  l'on  ne  peut  admettte  l'une  fans, 
l'autre.  Des  Anges  mêmes  ne  vivroienc  pis  en  paix 
avtc  des  hommes  qu'ils  rcgarderoieiit  comme  les  ei.- 
«tHiis  de  Dieu, 
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trop  petit  pour  avoir  beaucoup  à  crain- 
dre 5  &  je  ne  puis  guères  tomber  plus  bas 
que  je  ne  fuis.  Quoi  qu'il  arrive ,  je  ne 
blafphemerai  point  contre  la  juftice 
divine ,  &  ne  mentirai  point  contre 
le  Saint  -  Efprit. 

J'ai  long-tems  ambitionné  Thonnear 
d'être  Curé  ;  je  Tambitionne  encore , 
mais  je  ne  refpère  plus.  Mon  bon  ami , 
je  ne  trouve  rien  de  fi  beau  que  d'être 
Curé.  Un  bon  Curé  eft  un  iMinidre  de 
bonté ,  comme  un  bon  Magiftrat  e-fi: 
un  Miniflre  de  juftice.  Un  Curé  n'a 
jamais  de  mal  à  faire  ;  s'il  ne  peut  pas 
toujours  faire  le  bien  par  Kii-méme, 
il  eft  toujours  à  fa  place ,  quand  il  le 
follicite  ;  &  fouvent  il  l'obtient ,  quand 
il  fait  fe  faire  refpeder.  O  !  fi  jamais 
dans  nos  montagnes  j'avois  quelque 
pauvre  Cure  de  bonnes  gens  à  defTer- 
vir  5  je  ferois  heureux  ;  car  il  me  fem- 
ble  que  je  ferois  le  bonheur  de  mes 
paroiilîens.  Je  ne  les  rendrois  pas   ri- 
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ches ,  mais  je  part^gerois  leur  pauvre- 
té ;  j'en  ôterois  la  flétriiTure  &  le  mé- 
pris 5  plus  infupportable  que  l'indigen- 
ce. Je  leur  ferois  aimer  la  concorde 
&  Tégalité  ,  qui   chaiTent  fouvent   la 
mifere  &.  la  font   toujours  fupporter. 
Quand  ils  verroient  que   je   ne   ferois 
en  rien  mieux  qu^eux,  &  que  pourtant 
je  vivrois   content ,  ils  apprendroient 
à  fe  confoler  de  leur  fort ,  &  à  vivre 
contens  comme    moi.  Dans  mes    inf- 
trudions,  je  m'attacherois  moins  à  Tef- 
prit  de  TEglife  ,    qu  à  Tefprit  de  TÈ* 
vangile  ,  où  le  dogme  eft    fimple   Se 
la  Morale  fublime ,  où  l'on  voit  peu 
de  pratiques  religieufes ,  &  beaucoup 
d*œuvres   de    charité.  Avant    de  leur 
enfeigner  ce  qu'il  faut  faire  ,  je  m'ef- 
forceroîs  toujours  de  le  pratiquer  ,  afin 
qu'ils  viffent  bien  que  tout  ce  que  je 
leur  dis,  je  le  per^fe.  Si  j'avois  des  Pro- 
teftans   dans    mon    voifinage  ou  dans 
ma  paroilTe  ,   je   ne  les  diflinguerois 
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point  de  mes  vrais  paroifliens  en  tout 
ce  qui  tient  à  la  chanté  chrétienne  ; 
je  les  porterois  tous  également  à  s'en- 
tr'aimer, à  fe  regarder  comme  frères, 
à  refpeder  toutes  les  religions  ^  à 
vivre  en  paix  chacun  dans  la  fienne. 
Je  penfe  que  folliciter  quelqu'un  de 
quitter  celle  où  il  efl  né ,  c'ell:  le  folli- 
citer de  mal  faire,  &  par  conféquent, 
fcire  mal  foi- même.  En  attendant  de 
plus  grandes  lumières  ,  gardons  l'or- 
dre public;  dans  tout  pays  ,  refpectons 
les  loix ,  ne  troublons  point  le  culte 
quelles  prefcrivent,  ne  portons  point 
les  Citoyens  à  la  défobéiflance  ;  car 
nous  ne  favons  point  certainement  fi 
c'ed  un  bien  pour  eux  de  quitter  leurs 
opinions  pour  d'autres,  &  nous  favons 
très -certainement  que  c'eft  un  mal  de 
défobéir  aux  loix. 

Je  viens  ,  mon  jeune  ami ,  de  vous 
réciter  de  bouche  ma  profefîîon  de  foi, 
telle  que  Dieu  la  lit  dans  mon  cœur  5 
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vous  êtes  le  premier  à  qui  je  l'ai  faite  ; 
vous  êtes  le  feul  peut-être  à  qui  je  la 
ferai  jamais.  Tant  qu  il   refte   quelque 
bonne  croyance  parmi   les   hommes , 
il  ne  faut  point  troubler  les  âmes  pai- 
fibles  5  ni  alarmer  la  foi  des  fîmples 
par  Aqs   difficultés  qu'ils  ne    peuvent 
réfoudre  &  qui  les  inquiètent  fans  les 
éclairer.  Mais  quand  une  fois  tout  eft 
ébranlé  ^  on   doit   conferver  le    tronc 
aux  dépens  des  branches.    Les    conf- 
ciences  ,  agitées  ,  incertaines  ,  prefque 
éteintes  ,  &  dans  Tétat  oii  j'ai  vu  la 
vôtre  5  ont  befoin  d'être  affermies   & 
réveillées  ;  &  pour  les  rétablir  fur  la 
bafe   des    vérités    éternelles  ,    il    faut 
achever  d'arracher  les  piliers    flottans 
auxquels  elles  penfent  tenir  encore. 

Vous  êtes  dans  l'âge  critique  où 
l'efprit  s'ouvre  à  la  certitude ,  où  le 
cœur  reçoit  fa  forme  &  fon  caradtère , 
&  où  l'on  fe  détermine  pour  toute  la 
vie ,  foit  en  bien  ^  foit  en   mah  Plus 
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tard,  la  fubftance  eft  durcie,  &  les  nou- 
velles empreintes  ne  marquent  plus. 
Jeune  homme  ,  recevez  dans  votre 
ame ,  encore  flexible ,  le  cachet  de  la 
vérité.  Si  j'étois  plus  fur  de  m^oi- 
méme ,  j'aurois  pris  avec  vous  un  ton 
dogmatique  &  décifif  ;  mais  je  fuis 
homme  ,  ignorant ,  fujet  à  Terreur  ; 
que  pouvois-je  faire  ?  Je  vous  ai  ou- 
vert mon  cœur  fans  réferve  ;  ce  que 
je  tiens  pour  fur,  je  vous  Tai  donné 
pour  tel  ;  je  vous  ai  donné  mes  doutes 
pour  des  doutes  ,  mes  opinions  pour 
des  opinions  ;  je  vous  ai  dit  mes  raifons 
de  douter  &  de  croire.  Maintenant , 
c'efi:  à  vous  de  juger  :  vous  avez  pris 
du  tems  ;  cette  précaution  eft  fage , 
ôc  me  fait  bien  penfer  de  vous.  Com- 
mencez par  mettre  votre  confcienco 
en  état  de  vouloir  être  éclairée.  Soyez 
(încère  avec  vous-même.  Appropriez- 
vous  de  mes  fentimens  ce  qui  vous  aura 
perfuadé,  rejetez  le  refte.  Vous  n'êtes 

pas 
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pas  encore  afTez  dépravé  par  le  vice , 
pour  rifquer  de  mal  choifîr.  Je  vous 
propoferois  d'en  conférer  entre  nous  ; 
mais  fî-tot  qu'on  difpute ,  on  s'échauf- 
fe; la  vanité,  robflination  s'en  mêlent, 
la  bonne  ^  foi  n'y  eft  plus.  Mon  ami , 
ne  difputez  jamais  ;   car   on  n'éclaire 
par  la  difpute  ni  foi ,    ni  les   autres. 
Pour  moi ,  ce  n'eft  qu'après  bien  des 
années  de  méditation  que  j'ai  pris  mon 
parti;  je  m'y  tiens,  ma  confcience  eft 
tranquille,  mon  cœur  eft  content.  Si 
je    voulois    recommencer    un    nouvel 
examen  de  mes  fentimens  ,  je  n'y  por- 
terois  pas  un  plus  pur  amour  de  la  vé- 
rité, ôcm^on  efprit,  ûéjà  moins  adif,  fe- 
roit  moins  en  état  de  la  connoître.  Je 
refterai  comme  je  fuis,  de  peur  qu'in- 
fenfîblement  le  goût  de  la  contempla- 
tion devenant  une  paillon  oifeufe  ,  ne 
m'attiédît   fur   l'exercice    de   mes  de- 
voirs, &  de  peur  de   retomber  dans 
mon   premier    pyrrhonifme  ,    fans  re- 
Tome  IIL  I 
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trou\^r  la  force  ûen  fortin  Plus  de 
là  moitié  de  ma  vie  eft  écoulée;  je 
n*ai  plus  que  le  tems  qu'il  me  faut  pour 
en  mettre  à  profit  le  refle ,  &  pour  ef- 
facer mes  erreurs  par  mes  vertus.  Si 
je  me  trompe  ,  c'efl  malgré  moi.  Celui 
qui  lit  au  fond  de  mon  cœur  fait  bien 
que  je  n'aime  pas  mon  aveuglement. 
Dans  rimpuillance  de  m*en  tirer  par 
mes  propres  lumières ,  le  feul  moyen 
qui  me  refte  pour  en  fortir  ,  eft  une 
bonne  vie  ;  &  fi  des  pierres  mêmes 
Dieu  peut  fufciter  des  enfans  à  Abra- 
ham 5  tout  homme  a  droit  d'efpérer 
d'être  éclairé  ,  lorfqu'il  s'en  rend  digne. 

Si  mes  réflexions  vous  amènent  à 
penfer  comme  je  penfe ,  que  mes  fen- 
timens  foient  les  voues,  &  que  nous 
ayons  la  même  profeflion  de  foi ,  voici 
le  confeil  que  je  vous  donne.  N'expo- 
fez  plus  votre  vie  aux  tentations  de  la 
mifere  &  dudéfefpoir,  nç  la  traînez 
plus  fiyec  ignominie  à   la  merci  des 
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étrangers ,  &  ceffez  de  manger  le  vil 
pam  de  l'aumône.  Retournez  dans 
votre  patrie  ,  reprenez  la  religion  de 
vos  pères,  fuivez-la  dans  la  fincérité 
de  votre  cccur ,  &  ne  la  quittez  plus  ; 
elle  eft  très  -  fimple  &  très  -fainte;  je  la 
crois  de  toutes  Its  religions  qui  font 
fur  la  terre ,  celle  dont  la  morale  eft 
la  plus  pure ,  &  dont  la  raifon  fe  con- 
tente le  mieux.  Quant  aux  fraix  du 
voyage ,  n'en  foyez  point  en  peine ,  on 
y  pourvoira.  Ne  craignez  pas  ,  noa 
plus  5  la  mauvaife  honte  d'un  retour 
hum.iiiant  ;  il  faut  rougir  de  faire  une 
faute  5  &  non  de  la  réparer.  Vous  êtes 
encore  dans  l'âge  où  tout  fe  pardonne , 
mais  où  l'on  ne  pèche  plus  impuné- 
ment. Quand  vous  voudrez  écouter 
votre  confcience  ,  mille  vains  obfta- 
cles  difparoîtront  à  fa  voix.  Vous  fen  - 
tirez  que ,  dans  l'incertitude  où  nous 
fommes,  c'eft  une  inexcu fable  préfomp  - 
tioa   de   profefTer   une   autre   religion 

I2 


|p(J  E   M    ILE, 

que  celle  où  Ton  eft  né ,  &  une  fauf- 
feté   de  ne  pas  pratiquer   fincérement 
celle  qu'on  profefTe.  Si  Ton  s'égare  ,  on 
«'ote  une  grande  excufe  au  Tribunal  du 
Souverain  Juge.   Ne  pardonnera-t- il 
pas  plutôt  Terreur  oii  l'on  fut  nourri, 
que  celle  qu'on  ôfa  choifir  foi-même  ? 
Mon  iils  5  tenez  votre   ame  en  état 
de  defirer  toujours  qu'il  y  ait  un  Dieu, 
te  vous  n'en  douterez  jamais.  Au  fur- 
plus  ,  quelque  parti  que  vous  puiiuez 
prendre  ,  fongez  que  les  vrais  devoirs 
de  la    religion  font    indépendans   des 
înftltutions  des   hommes  ;  qu'un  cœur 
jufte  eft  le  vrai  temple  de  la  Divinité  ; 
qu  en  tout  pays  &  dans  toute  fede  ,  ai- 
mer Dieu  par-delTus  tout  &  fon  pro-^ 
chain   comme  foi-même  ,  eft  le  fom- 
maire  de  la  loi  ;  qu'il  n'y  a  point  de 
religion  qui  difpenfe  des  devoirs  de  la 
morale;  qu'il  n'y  en  a  de  vraiment  efTen- 
tiels  que  ceux-là  ;  que  le  culte  intérieur 
eft  le  premier  de  ces  devoirs ,  &  que 
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fans  la  foi  nulle  véritable  vertu  n'exifte. 
Fuyez  ceux  qui ,  faus  prétexte  d'ex- 
pliquer la  Nature  ,  fèment  dans  les 
cœurs  des  hommes  de  défolantes  doc- 
trines, &  dont  le  fcepticifme  apparent 
eft  cent  fois  plus  affirmatif  &  plus  dog- 
matique que  le  ton  décidé  de  leurs  ad- 
verfaires.  Sous  le  hautain  prétexte 
qu  eux  feuls  font  éclairés  ,  vrais  ,  de 
bonne-foi ,  ils  nous  foumettent  impé^ 
rieufement  à  leurs  décifions  tranchan- 
tes, &  prétendent  nous  donner,  pour 
les  vrais  principes  à^s  chofes  ,  \qs 
inintelligibles  fyftémes  qu'ils  ont  bâtis 
dans  leur  imagination.  Du  refte,  ren- 
verfant  y  détruifant  foulant  aux  pieds 
tout  ce  que  les  hommes  refpedent, 
ils  ôtent  aux  affligés  la  dernière  confo- 
lation  de  leur  mifere  ,  aux  puifTans  & 
aux  riches  le  feul  frein  de  leurs  paf- 
fîons  ;  ils  arrachent  du  fond  à^s  cœurs 
le  remords  du  crime  ,  Tefpoir  de  la 
vertu ,  &  fe  vantent  encore  d'être  les 
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bienfaiteurs  du  genre  humain.  Janiiîs., 
difent-ils ,  la  vérité  n*el  nuifible  ^ux 
hommes  :  je  le  crois  comme  eux;  &: 
c'eft  5  à  mon  avis  ,  une  grande  preuve 
que   ce    quils  enfeignent  n'ell   pas  la 


*  Les  dciix  partis  s'attiqueiit  récîproquerrwnc  par 
Iftut  Je  fophir.Tijs  ,  que  ce  kroic  une  encreprife  im" 
menfs  &  téméraire  de  vmiio'r  les  relever  tous  ;  c'ell 
Àé\k  beaucoup  d^ca  noter  quelques-uns  à  mefure  qu'ils 
fe  préfentenr.  Ua  d:s  plus  faniiliers  au  parti  philofo 
phifle  ,  eft  d'oppofcr  un  peiip!e  fuppofé  de  bons  <  hilo- 
ii>plics  à  un  peuple  de  mauvais  Chrétiens  ;  comme  (î 
«:î  peuple  de  vrais  i'I.i'ofophss  étoit  plus  facile  à  faire 
qu'un  peuple  de  vrais  Chrétiens.  Je  ne  fai*  ii  ,  piratî 
les  idiviîus,  l'im  elt  plus  facile  à  trouver  que  l'autre  j 
mais  ,e  fais  bien  que  ,  dès  qu  il  efl  que  tioi  de  p  upie  , 
il  en  faut  fupp^ftr  oui  abuleront  de  la  phil«}fjphic  (x.\s 
rtlij^ion ,  comme  les  nôtres  abufcnc  de  la  religiou  fans 
philûlbphiei  5c  cela  me  paraît  clianger  beaucoup  /étaccfc 
la  queftion. 

Baiie  a  très-bien  prouré  qric  le  Faïuiifme  ert  plus  per- 
fiîcieiw  que  i'Atriéifme  ,  &  cela  eft  incoiicelUble  j  mais  a 
qài'îl  a'a  eu  garde  de  dire ,  &  qui  n'eft  pas  moins  vrai , 
«'cflque'e  Fanati/me,  quoique  fanguinaire  &  cruel,  cil 
pourtant  une  piiîlon  grande  à  forte ,  qui  élève  le  coe;ir 
Je  l'homme  ,  qai  lui  fait  méprifer  la  mort  ,  qui  lui 
donne  un  relîorc  proiiigi-ux,  &  qu'il  ne  faut  que  mi.;a.< 
diriger  pour  eu  tirer  les  plus  fablimes  vertus  j  au -lieu  que 
k'irrcii^iju,  S:  en  gcncral  refpric  raifonneur  &  Pailolo- 
phique  antch-:  à  la  vie  >  cfte.uia*  ,  avilie  les  aracs  ,  cori- 
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Bon  jeune  homme  ,   foyez  fincere 

te  vrai  fans  orgueil  ;  fâchez  être  igno- 


centre  toutes  les  paflfîons  d.ms  ht  bafireHé  de  l'iritérct  p-îr- 
ticulicr  ,  dans  l'abjeâion  du  moi  hitmaia  ,  &  fappe  ainll 
à  petit  bruit  les  vraîs  fondcmcns  de  toute  fociete  •■,  wr  ce 
que  les  intététs  particuliers  ont  de  cominnn  eft  lî  peu  de 
chofe ,  qu'il  ne  balancera  jamais  ce  qu'ils  ont  d  oppofé. 

Si  i'Athéifme  ne  fait  pas  ver  fer  le  fang  des  liommcs  , 
c'cft  moins  par  amour  pour  la  paix,  que  par  indifférence 
pour  le  bien  5  comme  que  tout  aille,  pra.  importe  au 
pn  tendu  fage ,  pourvu  que  tout  rcfte  en  icpos  d.ins  fou 
cabinet.  Ses  principes  ne  font  pas  tuer  les  hommes  :  mais 
ils  les  empêchent  de  naître  ,  en  détrnifant  les  mœnrs  qui 
les  multiplient ,  en  les  détachant  de  leur  efpsce ,  tu  ro- 
duifant  toutes  lears  affeciioiis  à  un  fecret  égoïfme  ,  nuiïi 
funf  fie  à  la  population  qu'à  la  vertu.  L'indi^erence  philo- 
fophiqne  reflemble  à  la  tranquilliié  de  l'Etat  fois  le  d^T- 
potifme  :  c'cft  la  tranquillité  de  la  mortj  elle  eft  plus 
dcrtruôive  que  la  guerre  même* 

Aiufi  le  Fanatifine ,  quoique  plus  funcfte  dans  fes 
efièts  immédiats  ,  que  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
l'efprit  philofophique  ,  l'cft  beaucoup  moins  àxx\s  fes 
confequenccs.  D'ailleurs  ,  il  eft  aile  d'ttaler  de  belles 
maximes  dans  des  livres  :  mais  la  quedion  eft  de  favoîr 
fî  elles  tiennent  bien  à  la  dodrine ,  1I  elles  en  décou- 
lent néceflÀircrnenr  ;  &  c'eft  ce  qui  n'a  point  paru 
clair  jufqu'ici.  Refte  à  favoîr  encore  fi  la  Philofopkie  à 
fon  aife  &  fur  le  Trône  commanderoit  bien  à  la  glo- 
riole ,  à  l'intérêt ,  à  l'ambition  ,  aux  petites  pafiions 
de  l'homme  ,   &  fi   elle  pratiqueroit  cette  humanité    fi 

douce  qu'elle  noi'S  vante  la  plume  à  la  main. 
Par  les  principes,  la  philo'bphie  ne  peut  faire  aucun 

bien,  que  la    icligion   ne  le  lafle  encore  mieux  j  &  la 
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rant,  vous  ne  tromperez  ni  vous  ,  ni 
les  autres.  Si  jamais  vos  talens  cultivés 


*e'igion  en  fait  be^ucoiip  ,  que  la  philofophie  n-  fau- 
roit  faire. 

Par  la  pratique  ,  c'eft  autre  chofa  j  mais  ciicore 
£iut  il  exaiiîiuer.  :  ni  homme  ne  fuie  de  tout  poiuc 
ih  religion,  quand  il  en  a  une  ;  cela  ell  vrai  :  la  plu- 
part n'en  oiK  guères  ,  5c  ne  fuivcnt  point  du  tout  celle 
^u'i.'s  ûiit  j  ce>a  eft  encore  vrai  :  mais  enfin  quelques- 
»ns  en  ont  une  ,  Ix  fuivent  du  moins  en  partie  ,  & 
il  eft  indubitable  que  ties  motifs  de  religion  les  em- 
pêchent fouvent  de  mal  faire,  &  obtiennent  d'eux  des 
▼ertus  ,  dts  adions  louables  ,  qui  n'auroient  point  eu 
lieu  lans  ces  motifs. 

Qii'un  Moine  nie  un  dépôt  ;  que  s'enfuit-il  ,  finou 
^'j'un  Ço'.  ie  lui  avoit  confié  '  Si  Pafcal  en  eût  nié 
Mil  ,   cela     pn^uvcroit   que  Pafcal    écoit  un    liypocrice, 

&    rien  de  plus.  Mais  un  Moine  ! Les    gens  qui 

font  trafic  de  la  religion  font-ils  donc  ceux  qui  qui  ea 
ont  î  Tous  Its  crimes  qui  fe  font  dans  le  Clergé, 
comme  ailleurs  ,  ne  prouvent  p{  iat  que  la  religiwa  foie 
iniitiîc,  maii  que  très-peu  de  gens  ont  de  la  rcligio:i. 
Nos  gouveruemeus  modérais  doivent  incontellable- 
inenc  au  ChrilHanifme  kur  plus  foliJe  autorité ,  & 
Iturs  révolucions  moins  fréquentes  j  il  les  a  rendj 
•eux  -  rriémcs  moins  fangulaaires  j  cela  fe  prouve  par 
le  nit  ,  eu  les  comparant  aux  gouvernemens  aiiciins. 
I  a  rclir^ion,  mieux  connue  ,  écartant  le  Fanatifme  ,  a  don- 
né plus  de  douceur  aux  mœurs  chrétienne^.  Ce  cî^ing.;- 
ment  neft  point  1  ouvrage  des  lettres  ;  car  par-tout 
où  elles  or.t  brillé,  l'IIuminité  n'en  a  pas  été  plus  réf. 
peâée  ',  les    cruaurJs    des  Athéniens  ,    àzs  Egyptici-^s, 
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vous  mettent    en   état   de  parler  aux 
hommes,  ne   leur   parlez   jam^ais    que 


éts  Empereurs  de  Rome ,  des  Chinois  en  font  foi. 
Qjie  d'œuvres  de  miféricorde  font  l'ouvrage  de  l'É- 
vangile !  Qiie  de  reflitiitions  ,  de  léparacions  ,  la  cou' 
fefiîoa  ne  fait -elle  point  faire  chez  les  Catholiques! 
Chez  BOUS  combien  les  approches  des  tems  de  com- 
munion n'opèrent- elles  point  de  réconciliations  & 
d'aumônes  !  Combien  le  jubilé  des  Hébreux  ne  rea- 
doic-il  pas  les  ufurpateurs  moins  avides  1  Que  de  mi- 
feres  ne  prévenoic-il  pas!  La  fraternité  légale  unilloic 
tiHite  la  nation  5  on  ne  voyoit  pas  un  mendiant  chez 
eux  ;  on  n'en  voit  point  non  plus  chez  lés  Turcs  ,  où 
les  fondations  pieufes  font  innombrables.  Ils  font  , 
par  principe  de  religion^  hofpitaliers  même  envers  \~s 
ennemis  de  leur  culte. 

e.  Lts  Mahométans  difent  ,  félon  Ch.irdîu  ,  qu'a- 
K  près  Teximen  qui  fuivra  la  réfuireciion  univerfelle  > 
»»  tous  les  corps  iront  pafl'.r  un  pont  appelé  Pou'.' 
M  Sert  h?,  qui  tiï  jeté  fur  le  feu  éternel  ,  pont  qu'oa 
«peut  appeler  ,  difent -ils  ,  le  troilîéms  de  dernier 
»i  examen  &  le  vrai  jugement  lîiial,  parce  que  c'eft. 
^5  là  où  fe  fera  la  iéparacion  des  bons  il'avec  ks  r^ic- 
9>  chans &c. 

M  Les  Perfms  ,  (  pourf.n't  Chardin  }  ,  font  fort  infi- 
M  tués  de  ce  poiit  ,  &  lorfquc  quelqu'un  fou.ïre  une 
»  injure,  dont,  par  aucune  voie,  ni  dans  aucun  tems, 
»  il  ne  ptut  avoir  raifon  ,  fa  dernière  coufolati«)n  tft 
»  de  dire  :  Eh  bien  1  par  le  Dieu  vivant ,  ru  mi  le 
m  paieras  au  double  au  dernier  jour  j  tu  ne  pa}J^ri-s 
M  point  le  Poul-S-rrho  ,  que  tu  ne  me  fatîsfajj'es  a:^- 
M  p,^.ravant  :  je  m'attacherai  au  hori  de  ta  vejh  Çp* 
M  mi  jeteidi  à  tes  jambes.  J'ai  vu  beaucoup  de  geiis 
«éminens  >    &  de   to;iccs  fortes  de   profcifions ,  o.ii , 
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félon  votre  confcience  ,  fans  vous^ 
embarrafler  s'ils  vous  applaudiront. 
L'abus  du  favoir  produit  rincrédulité* 
Tout    favant    dédaigne    le    fentiment 


a»  apprchent^tnt  qu'on  ne  crîîc  aînû  Haro  fur  eux  au 
M  paflige  de  ce  pont  redoutable  ,  follicitoient  ceux 
o  qv.i  le  plais;noienc  d'eux  de  leur  p.ir.ionner  :  ceU 
M  m'eit  aï  rivé  cent  fois  à  moi  -  même.  Des  gens  àt 
»  qualité,  qui  ra'.ivoierit  f:iîc  dire,  par  imporcimité  , 
3»  dcs  démarches  airremeuc  que  je  n'eiîlTe  voulu  , 
«.  m'âbordoier.t  au  bout  de  «pclque  tems  ,  qu'ils 
„  penfoient  que  le  chagrin  en  étoîc  patî'é  ,  &  me  di- 
„'fois  :  Je  te  prie,  kahl  tecv^  cntckipr.iy  c'eft-à-dire- 
:^3  rends -r.ioi  cerre  afaire  lîcire  ou  jujie.  Quelques  uns 
»j  même  m'ont  fait  des  prî^fens  &  rtndu  des  iervices  , 
M  afin  qae  je  leur  pardonnaiîè ,  tn  déclara-it  quç  je  le 
,i  faifois  de  bon  cœur  ;  de  qi.oi  la  caufe  n'ei'l  autre 
»  que  cette  créance,  qu'on  ne  p.i fiera  point  le  p;>nr  de 
11  l'En-er  qu'on  n'p.it  rer.^u  le  cern'tr  quacrin  à  ceux 
»  qu'on  a  oppre{!'i;s.  T.  7.   f.i-ii.p.  50. 

Croirai -je  que  Fidée  £?e  ce  pont,  qui  répare  tant 
d  iniquités,  n'en  prévient  jamais?  Que  (î  Fou  ôtoit 
êiix  Perfans  cct;e  idée,  en  kur  perfuadant  qu ii  n'y  a 
ni  Poul  -  Serrho  ,  ni  rien  de  femblnble ,  où  les  oppri- 
mes Lie:it  vengés  de  leurs  tyrar>s  après  la  mort,  n'eft- 
il  pas  -lair  que'ctla  mettrort  ceux-ci  fort  à  leur  aife, 
fc  'ks  delivrcroit  du   Toin  d'appaifer   et  s   malheureux  ? 

Philofophe ,  tes  loix  morales  Cont  fort  belles  :  mars 
•Hîoiitre  -  m'en  ,  de  grâce  ,  la  ranâion.  Ceffe  un  moment 
et  battre  la  campagne,  &  dis -moi  nettement  ce  qiîc 
Hi  PAUS  à  la  place  eu  Poicl-  $f.rrhQ. 
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vulgaire  ;  chacun  en  veut  avoir  un  à 
foi.  Lorgueilleufe  philofophie  mène 
à  refprit  fort ,  comme  l'aveugle  dévo- 
tion mène  au  fanatifme.  Evitez  ces  ex- 
trémités ;  reftez  toujours  ferme  dans  la 
voie  de  la  vérité ,  ou  ce  qui  vous  pa- 
roîtra  l'être  dans  la  Simplicité  de  votre 
cœur,  fans  jamais  vous  en  détourner 
par  vanité  ni  par  foibleffe.  Ofez  con- 
feffer  Dieu  chez  les  Philofophes  ;  ofez 
prêcher  l'humanité  aux  intolérans. 
Vous  ferez  feul  de  votre  parti ,  peut- 
être;  mais  vous  porterez  en  vous-mê- 
me un  témoignage  qui  vous  difpen- 
fera  de  ceux  des  hommes.  Qu'ils  vous 
aiment  ou  vous  haïiTent ,  qu'ils  lifent 
ou  miéprifent  vos  écrits  ,  il  n'impor- 
te. Dites  ce  qui  efl:  vrai,  faites  ce  qui 
eft  bien  ;  ce  qui  importe  à  l'homme 
efl  de  remplir  îqs  devoirs  fur  la  terre, 
&  c'eft  en  s'oubliant  qu'on  travaille 
pour  foi.  Mon  enfant  ,  l'intérêt  parti- 

I   6 
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culier  nous  trompe  ;  il  R*y  a  que  Tef- 
poir  du  jufte  qui  ne  trompe  point. 

, ——^ — -^ 

J  \\i  tranfcrit  cet  écrit  ,  non  comme 
une  règle  des  lentimens  qu'on  doit 
fulvre  en  matière  de  religion  ,  mais 
comme  un  exemple  de  la  manière 
dont  on  peut  raifonner  avec  fon  élève  , 
pour  ne  point  s*écarter  de  la  méthode 
que  f  ai  tâché  d'établir.  Tant  qu'on  ne 
donne  rien  à  l'autorité  àts  hommes , 
ni  aux  préjugés  du  pays  où  l'on  eft  né, 
\ts  feules  lumières  de  la  raifon  ne  peu- 
vent 5  dans  l'inftitution  de  la  Nature  , 
nous  mener  plus  loin  que  la  religion 
naturelle ,  &  c'eft  à  quoi  je  me  borne 
avec  mon  Emile.  S'il  en  doit  avoir 
une  autre  ,  je  n'ai  plus  en  cela  le  droit 
d'être  fon  guide  ;  c'eft  à  lui  feul  de  la 
choifir. 

Nous  travaillons  de  concert  avec  la 
Nature  ^  &  tsndis  qu'elle  forme  i'hom- 
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me  phyfique  ,  nous  tâchons  de  former 
rhomme  moral  ;  mais  nos  progrès  ne 
font  pas  les  mêmes.  Le  corps  eft  déjà 
robufle  &  fort  ,  que  Tame  eft  encore 
languiiTante  &  foibîe  ;  &  quoi  que  Tart 
humain  puifTe  faire  ,  le  tempérament 
précède  toujours  la  raifon.  Ce(k  à  re- 
tenir Tun  &  à  exciter  l'autre  ,  que  nous 
avons  jufqulci  donné  tous  nos  foins, 
afin  que  Thomme  fût  toujours  un  ,  le 
plus  qu'il  étoit  polïible.  En  dévelop- 
pant le  naturel ,  nous  avons  donné  le 
change  à  fa  fenfibilité  naifTante  ;  nous 
l'avons  réglée,  en  cultivant  la  raifon. 
Les  objets  intelleduels  modéroient 
rimpreflion  des  objets  fenfibles.  En 
remontant  au  principe  des  chofes,  nous 
l'avons  fouftrait  à  l'empire  des  (ens  ; 
il  étoit  fimple  de  s'élever  de  l'étude 
de  la  Nature  à  la  recherche  de  fon 
Auteur. 

Quand  nous  en  fommes  venus  là  ^ 
quelles  nouvelles  prifes  nous  nous  fona  • 
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mes  données  fur  notre  élève  î  que  de 
nouveaux  moyens  nous  avons  de  par- 
ler à  fon  cœur  !  Ceft  alors  feulement 
qu  il  trouve  fon  véritable  intérêt  à  être 
bon ,  à  faire  le  bien  ,  loin  des  regards 
dts  hommes  ,  &  fans  y  être  forcé  par 
les  loix  ;  à  être  jufte  entre  Dieu  &:  lui , 
à  remplir  fon  devoir ,  même  aux  dé- 
pens de  fa  vie,  &  à  porte.r  dans  fon 
cceur  la  vertu ,  non  -  feulement  pour 
Tamour  de  Tordre  auquel  chacun  pré- 
fère toujours  l'amour  de  foi;  mais  pour 
l*amour  de  Fauteur  de  fon  être  ,  amour 
qui  fe  confond  avec  ce  même  amour 
de  foi  ;  pour  jouir  enfin  du  bonheur 
durable  que  le  repos  d'une  bonne  conf- 
cience  &  la  contemplation  de  cet 
Etre  fuprême  lui  promettent  dans  l'au- 
tre vie,  après  avoir  bien  ufé  de  celle- 
ci.  Sortez  de-là,  je  ne  vois  plus  qu'ira 
juftice ,  hypocrifie  &  mcnfonge  parmi 
\qs  hommes  ;  l'intérêt  particulier ,  qui  , 
dans  la  concurrence  ,  l'emporte  nécef- 
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fairement  fur  toutes  chofes ,  apprend  à 
chacun  d'eux  à  parer  le  vke  du  maf- 
que  de  la  vertu.  Que  tous  les  autres 
hommes  faffent  mon  bien  aux  dépens 
du  leur,  que  tout  fe  rapporte  à  moi 
feul,  que  tout  le  genre-humain  meure ^ 
s'il  le  faut,  dans  la  peine  &  dans  la 
mifere  ,  pour  m'épargner  un  moment 
de  douleur  ou  de  faim  ;  tel  efl:  le  lan- 
gage intérieur  de  tout  incrédule  qui 
raifonne.  Oui,  (je  le  foutiendrai  toute 
ma  vie),  quiconque  a  dit  dans  fon 
Gceur ,  il  n'y  a  point  de  Dieu ,  &  parle 
autrement,  .n'efl:  quun  menteur,  ou 
un  infenfé. 

Ledeur ,  j^aurai  beau  faire ,  je  fens 
bien  que  vous  &  moi  ne  verrons  jamais 
mon  Emile  fous  les  mêmes  traits  :  vous 
vous  le  figurerez  toujours  femblable  à 
vos  jeunes  gens  ;  toujours  étourdi ,  pé- 
tulant ,  volage  ,  errant  de  fête  en  fête  -, 
d'amufement  en  amufement  ,  fans  ja- 
înais  pouvoir  fe    fixer   à  rien.  Vous 
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rirez  de  me  voir  faire  un  contempla- 
tif, unPhilofophe,  un  vrai  Théologien, 
d'un  jeune  homme  ardent,  vif,  em- 
porté ,  fougueux  dans  Tâge  le  plus 
bouillant  de  la  vie.  Vous  direz  :  ce 
rcveur  pourfuit  toujours  fa  chimère; 
en  nous  donnant  un  élève  de  fa  façon, 
il  ne  le  forme  pas  feulement  ;  il  le 
crée  y  il  le  tire  de  fon  cerveau,  &, 
croyant  toujours  fuivre  la  Nature  ,  il 
s'en  écarte  à  chaque  inftant.  Moi , 
comparant  mon  élève  aux  vôtres ,  je 
trouve  à  peine  ce  qu'ils  peuvent  avoir 
de  commun.  Nourri  fi  différemment , 
c'eft  prefque  un  miracle  s'il  leur  ref- 
femble  en  quelque  chofe.  Comme  il 
a  palTé  fon  enfance  dans  toute  la  liberté 
qu'ils  prennent  dans  leur  jeuneffe ,  il 
commence  à  prendre  dans  fa  jeunefTe 
la  règle  à  laquelle  on  les  a  fournis  en- 
fans  ;  cette  règle  devient  leur  fléau , 
ils  là  prennent  en  horreur  ,  ils  n'y 
voient  que  la  longue  tyrannie  des  mai* 
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très ,  ils  croient  ne  fortir  de  l'enfance 
qu'en  fecouant  toute  efpèce  de  joug  "^  ; 
ils  fe  dédommagent  alors  de  la  longue 
contrainte  où  Ton  les  a  tenus,  comme 
un  prifonnier  ,  délivré  des  fers ,  étend  , 
agite  &  fléchit  fes  membres. 

Emile ,  au  contraire  ,  s'honore  de 
fe  faire  homme  &  de  s'afTujettir  au 
joug  de  fa  raifoiî  naiîîante  ;  fon  corps 
déjà  formé  n'a  plus  befoin  des  mêmes 
mouvemens ,  &  commence  à  s'arrêter 
de  lui  -  même  ,  tandis  que  fon  efprit , 
à  moitié  développé ,  cherche  à  fon  tour 
à  prendre  refTor.  Ainfi ,  Tâge  de  raifon 
n'eft  pour  les  uns  que  l'âge  de  la  licen- 
ce ;  pour  l'autre ,  il  devient  l'âge  du 
raifonnement. 

Voulez-vous  favoir   lefquels   d*eux 


*  Il  n'y  a  perfonna  qui  voye  l'enfance  avec  tant  de 
mépris  que  ccuk  qui  en  foitenc  ,  comaie  il  n'y  a  pas 
de  pays  où  les  rangs  fcient  gardes  avec  p!us  dV.ftcc- 
ration  que  ceux  où  l'inégalité  n'eft  pas  grande ,  Se 
où  cîi.icun  craint  toujours  d'être  coufoiidu  avec  Toa 
iuRiieur, 
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ou  de  lui  font  mieux  en  cela  dans  Tor- 
dre de  la  Nature  ?  Confidérez  les  diffé- 
rences dans  ceux  qui  en  font  plus  ou 
moins  éloignés  ;  obfervez  les  jeunes 
gens  chez  les  villageois ,  &  voyez  s'ils 
font  aufli  pétulans  que  les  vôtres.  Du^ 
rant  V enfance  des  Sauvages  y  dit  le  S^ 
le  Beau,  on  les  voit  toujours  aâlfs y 
&  s*occupant  à  dïfférens  jeux  qui  leur 
agitent  le  corps  ;  mais  à  peine  ont* ils 
atteint  Vàge  de  Vadolefcence  ,  quils 
deviennent  tranquiles  ,  rêveurs  :  ils  ne 
s* appliquent  plus  guères  quà  des  jeux 
férieux  ou  de  hafard  *,  Emile  ayant 
été  élevé  dans  toute  la  liberté  des  jeu- 
nes payfans  6c  des  jeunes  fauvages , 
doit  changer  &  s'arrêter  comme  eux 
en  grandilTant.  Toute  la  différence  eft 
qu'au  -  lieu  d*agir  uniquement  pour 
jouer  ou  pour  fe  nourrir ,  il  a  dans  fes 


*  Aventures   du  Sicur  C.  le  Beau  ,   Avocn  eu  Par- 
!emcnt.  T.  II.  p.  70. 
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travaux  &  dans  fes  jeux  appris  à  pen- 
fer.  Parvenu  donc  à  ce  terme  par 
cette  route ,  il  fe  trouve  tout  difpofé 
pour  celle  où  je  l'introduis;  les  fujets 
de  réflexion  que  je  lui  préfente,  irri- 
tent fa  curiofité  ,  parce  qu'ils  font 
beaux  par  eux-mêmes,  qu'ils  font  tout 
nouveaux  pour  lui ,  &  qu'il  eft  en  état 
de  les  comprendre.  Au  contraire  5 
ennuyés,  excédés  de  vos  fades  leçons^, 
de  vos  longues  morales ,  de  vos  éter- 
nels cathéchifmes ,  comment  vos  jeu- 
nes gens  ne  fe  refuferoient  -  ils  pas  à 
l'application  d'efprit  qu'on  leur  a  rendu 
trifte  ,  aux  lourds  préceptes  dont  on 
n*a  ceffé  de  les  accabler ,  aux  médi- 
tations fur  l'auteur  de  leur  être  ,  dont 
on  a  fait  l'ennemi  de  leurs  plaifirs  ?  Ils 
n'ont  conçu  pour  tout  cela  qu  averfion, 
dégoût  ;  la  contrainte  \qs  en  a  rebu- 
tés :  le  moyen  déformais  qu'ails  s'y  li- 
vrent^  quand  ils  commencent  à  difpofer 
d'eux?  Il  leur  faut  du  nouveau  pour 
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leur  plaire  ,  il  ne  leur  faut  plus  rien  de 
ce  qu'on  dit  aux  enfans.  C'eft  la  mê- 
me chofe  pour  mon  élève  ;  quand  il 
devient  homme  ,  je  lui  parle  comme 
à  un  homme  &  ne  lui  dis  que  d^s  cho- 
{qs  nouvelles  ;  c*eft  précifément  parce 
qu'elles  ennuient  les  autres  ,  qu'il  doit 
les  trouver  de  Ton  goût. 

Voilà  comment  je  lui  fais  double- 
ment gagner  du  tems  ,  en  retardant ,  au 
profit  de  la  raifon  ,  le  progrès  de  la 
Nature  ;  mais  ai -je  en  effet  retardé  ce 
progrès  >  Non  ;  je  n*ai  fait  qu'empê- 
cher l'imagination  de  l'accélérer  ;  j'ai 
balancé  par  des  leçons  d'une  autre  ef- 
pèce ,  les  leçons  précoces  que  le  jeune 
homme  reçoit  d'ailleurs.  Tandis  que 
le  torrent  de  nos  inftitutions  l'entraîne, 
l'attirer  eh  fens  con-traire  par  d'autres 
inftitutions  ,  ce  n'eft  pas  l'oter  de  fa 
place  ,  c'eft  l'y  maintenir. 

Le  vrai  moment  de  la  Nature  arrive 
enfin  ;    il   faut   qu'il    arrive.   Puifqu'il 
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faut  que  rhomme  meure ,  il  faut  qu'il 
fe  reproduife  ,  afin  que  refpèce  dure 
&  que  Tordre  du  Monde  foit  confervé. 
Quand  par  les  fignes  dont  j'ai  parlé , 
vous  preiïentirez  le  moment  critique , 
à  i'inftant  quittez  avec  lui  pour  jamais 
votre  ancien  ton.  C'eft  votre  difciple 
encore ,  mais  ce  n'efl:  plus  votre  élève. 
C  eft  votre  ami  ,  c'eft  un  homme  ; 
traitez -le  déformais  comme  tel. 

Quoi!  faut- il  abdiquer  mon  auto- 
rité ,  lorfqu'elle  m'eft  le  plus  nécef- 
fâire  ?  Faut- il  abandonner  Tadulte  à 
lui-mxéme,  au  moment  qu'il  fait  le 
moins  fè  -conduire  ,  ^  qu'il  fait  les 
plus  grands  écarts?  Faut- il  renoncer  à 
mes  droits,  quand  il  lui  importe  le  plus 
que  j'en  ufe  ?  Vos  droits  !  Qui  vous  dit 
d'^y  renoncer  ?  Ce  n*eft  qu'à  préfent 
qu'ils  commencent  pour  lui.  Jufqu'ici 
vous  n'en  obteniez  rien  que  par  force 
oti  par  rufe  ;  l'autorité  ,  la  loi  du  de- 
voir lui   étoient  inconnues  j  il  falloit 
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ie  contraindre, ou  ie  tromper,  pour  vous 
faire  obéir.  Mais  voyez  de  combien 
de  nouvelles  chaînes  vous  avez  envi- 
ronné fon  cœur.  La  raifon  ,  i'amitié  , 
la  reconnoifTance ,  mille  afFedions  lui 
parlent  d*un  ton  qu'il  ne  peut  mécon- 
noître.  Le  vice  ne  Ta  point  encore 
rendu  fourd  à  leur  voix.  Il  n*efl:  fenfi- 
fale  encore  qu  aux  paffions  de  la  Na- 
ture. La  première  de  toutes  ,  qui  eft 
Tamour  de  foi ,  le  livre  à  vous  ;  l'ha- 
bitude vous  le  livre  encore.  Si  le  tranC- 
port  d'un  moment  vous  l'arrache ,  le 
regret  vous  le  ramène  à  l'inftant  ;  le 
fentiment  qui  l'attache  à  vous  ,  eft  le 
feul  permanent  ;  tous  les  autres  paf- 
fent  &  s'effacent  mutuellement.  Ne 
le  lailTez  point  corrompre ,  il  fera  tou- 
jours docile  ;  il  ne  commence  d'être 
rebelle  que  quand  il  eft  déjà  perverti. 
J'avoue  bien  que  ,  fi  ,  heurtant  de 
front  fes  defirs  naiifans,  vous  alliez  fot- 
tement  traiter  de  crimes  les  nouveaux 
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befoins  qui  fe  font  fentir  à  lui,  vous 
ne  feriez  pas  long-tems  écouté  ;  mais 
fi-tôt  que  vous  quitterez  ma  méthode, 
je  ne  vous  réponds  plus  de  rien.  Son- 
gez toujours  que  vous  Qt^s  le  miniftre 
de  la  Nature  ;  vous  n'en  ferez  jamais 
Tennemi. 

Mais  quel  parti  prendre  ?  On  ne 
s'attend  ici  qu  a  Talternative  de  favo- 
rifer  fes  penchans,  ou  de  hs  combat- 
tre ;  d'être  fon  tyran  ,  ou  fon  complai- 
fant  :  &  tous  deux  ont  de  fi  dangereufes 
conféquences  ,  qu'il  n'y  a  que  trop  à 
balancer  fur  le  choix. 

Le  premier  moyen  qui  s'offre  pour 
réfoudre  cette  difficulté ,  eft  de  le  ma- 
rier bien  vite  ;  c'eft  inconteftablement 
l'expédient  le  plus  fur  &:  le  plus  natu- 
rel. Je  doute  pourtant  que  ce  foit  le 
meilleur ,  ni  le  plus  utile  ;  je  dirai  ci- 
après  mes  raifons  :  en  attendant ,  je 
conviens  qu'il  faut  marier  Us  jeunes 
gens  à  l'âge  nubile;  mais  cet  âge  vient 
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pour  eux  avant  le  tems  ;  c  eft  nous  qui 
lavons  r^ndu  précoce  ;  on  doit  le  pro- 
longer jufqu  à  la  maturité. 

S*il  ne  falloit  qu  écouter  les  pen- 
ehans  &  fuivre  les  indications  ,  cela 
feroit  bien-tôt  fait  ;  mais  il  y  a  tant  de 
contradictions  entre  les  droits  de  la 
Nature ,  &  nos  loix  fociales ,  que  ,  pour 
ks  concilier ,  il  faut  gauchir  &  tergi- 
verfer  fans  cefTe  :  il  faut  employer 
beaucoup  d'art  pour  empêcher  Thomme 
focial  d'être  tout-à-fait  artificiel. 

Sur  les  raifons  ci -devant  expofées, 
feftime  que ,  par  les  moyens  que  j'ai 
donnés  ,  &  d'autres  femblables  ,  on 
peut  au  moins  étendre  jufqu  à  vingt 
ans  l'ignorance  des  defirs  &  la  pureté 
àQS  fens  ;  cela  eft  (i  vrai  que ,  chez  les 
-Germains,  un  jeune  homme  qui  per- 
doit  fa'virginité  avant  cet  âge ,  en  ref- 
.toit  diffamé  ;  &  les  Auteurs  attribuent, 
avec  raifon,  à  la  continence  de  ces 
peuples  durant  leur  jeunefTe ,  la  vigueur 

de 


ou  DE  l'Éducation,     217 

de  leur  conftitution  &  la  multitude 
ce  leurs  enfans. 

On  peut  même  beaucoup  prolon- 
ger cette  époque ,  &  il  y  a  peu  de 
fiècles  que  rien  n'étoit  plus  commun 
dans  la  France  même.  Entre  autres 
exemples  connus  ^  le  père  ce  Monta- 
gne 5  homme  non  moins  fcrupuleux  & 
vrai ,  que  fort  &  bien  coriftitué ,  juroit 
s'être  marié  vierge  à  trente -trois  ans, 
après  avoir  fervi  long  -  tems  dans  les 
guerres  d'Italie  ;  &  l'on  peut  voir  dans 
les  écrits  du  fils,  quelle  vigueur  &  quelle 
gaité  confervoit  le  père  à  plus  de  foi- 
xante  ans.  Certainement  l'opinion  con- 
traire tient  plus  à  nos  mœurs  &  à  nos 
préjugés,  qu'à  la  connoiiTance  de  l'ef- 
pèce  en  général. 

Je  puis  donc  lailTer  à  part  l'exem- 
ple de  notre  JeunefTe  ,  il  ne  prouv« 
rien  pour  qui  n'a  pas  été  élevé  commiC 
elle.  Confidérant  que  la  Nature  n'a 
point  îà-defTus  de  terme  fixe  qu'on  ae 
Tome  m  K 
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puiile  avancer  ou  retarder  ,  je  croîs 
pouvoir ,  fans  fortir  de  fa  loi ,  fuppo- 
fer  Emile  refté  jufques-là  par  mes  foins 
dans  fa  primitive  innocence  ,  &  je  vois 
cette  heureufe  époque  prête  à  finir. 
Entouré  de  périls  toujours  croiffans , 
il  va  m'échapper ,  quoi  que  je  faffe.  A 
la  première  occafion  (&  cette  occafion 
ne  tardera  pas  à  naître  ) ,  il  va  fuivre 
Taveugle  inftind  des  fens  ;  il  y  a  mille 
à  parier  contre  un  qu'il  va  fe  perdre. 
J'ai  trop  réfléchi  fur  les  mœurs  des 
hommes  ,  pour  ne  pas  voir  l'influence 
invincible  de  ce  premier  moment  fur 
le  refte  de  fa  vie-  Si  je  diflimule  & 
feins  de  ne  rien  voir ,  il  fe  prévaut  de 
ma  foiblelTe  ;  croyant  me  tromper ,  il 
me  méprife ,  &  je  fuis  le  complice  de 
fa  perte.  Si  j'efTaie  de  le  ramener ,  il 
n  eft  plus  tems ,  il  ne  m'écoute  plus  ; 
je  lui  deviens  incommode  ^  odieux , 
mfupportable  j  il  ne  tardera  guères  à  fe 
débarraffer  de  mol  Je  n  ai  donc  plus 


ou  DE  l'Éducation.    219 

qu'un  parti  raiTonnable  à  prendre  ;*c'efl: 
de  le  rendre  comptable  de  ks  adions 
à  lui-même,  de  le  garantir  au  moins 
des  furprifes  de  l'erreur  ,  &  de  lui 
montrer  à  découvert  Us  périls  dont  il 
eft  environné.  Jufqu'ici  je  Tarrétois 
par  fon  ignorance  ;  c'eft  maintenant 
par  {qs  lumières  qu'il  faut  Farréter. 

Ces  nouvelles  inftrudions  font  im- 
portantes ,  &  il  convient  de  repren- 
dre les  chofes  de  plus  haut.  Voici  Imf- 
tant  de  lui  rendre,  pour  ainfi  dire ,  m.es 
comptes  ;  de  lui  montrer  l'emploi  de 
fon  tems  &  du  mien  ;  de  lui  déclarer 
ce  qu'il  eft  &  ce  que  je  fuis  ,  ce  que 
j'ai  fait ,  ce  qu'il  a  fait ,  ce  que  nous 
nous  devons  l'un  à  l'autre  ,  toutes  fe& 
relations  morales, tous  les  engagemens 
qu'il  a  contracS:és  ,  tous  ceux  qu'on  a 
centrales  avec  lui,  à  quel  point  il  eft 
parvenu  dans  le  progrès  de  ks  facul- 
tés ,  quel  chemin  lui  refte  à  faire ,  les 
difficultés  qu'il  y  trouvera,  \qs  moyens 
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de  franchir  ces  difficultés  ,  en  quoi  je 
h\\  puis  aider  encore,  en  quoi  lui  feul 
peut  déformais  s'aider  ^  enfin  le  point 
critique  où  il  fe  trouve ,  les  nouveaux 
périls  qui  l'environnent ,  &  toutes  les 
folides  raifons  qui  doivent  l'engager  à 
veiller  attentivement  fur  lui  -  même  , 
avant  d'écouter  fes  defirs  naifTans. 

Songez  que  ,  pour  conduire  un  adul- 
te 5  il  faut  prendre  le  contre -pied  de 
tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  conduire 
un  enfant.   Ne  balancez  point  à  l'inf- 
truire  de  c^s  dangereux  myftères  que 
vous  lui  avez  cachés  fi  long-tems  avec 
tant  de   foin.    Puifqu'il  faut  enfin  qu'il 
les  fâche ,  il  importe  qu'il  ne  les  ap- 
prenne ,  ni  d'un  autre ,  ni  de  lui-mê- 
me 5    m-ais  de   vous    feul  :  puifque  le 
voilà   déform.ais  forcé   de  combattre  ^ 
il  faut,  de  peur  de  furprife,  qu'il  con- 
rioifTe  fon  ennemi. 

Jamais  les  jeunes  gens  qu'on  trouve 
iivans  fyr  ces   matières  ,  fans   favoir 
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comment  ils  le  font  devenus  ,  ne  le 
font  devenus  impunément.  Cette  in- 
difcrette  inltrudion  ne  pouvant  avoir 
un  objet  honnête ,  fouille  au  moins 
rimagination  de  ceux  qui  la  reçoi- 
vent,  &  les  difpofe  aux  vices  de  ceux 
qui  la  donnent.  Ce  n'efi:  pas  tout  ;  des 
domeftiques  s*infinuent  ainfi  dans  Tef- 
prit  d'un  enfant ,  gagnent  fa  confian- 
ce ,  lui  font  envifager  fon  gouverneur 
comme  un  perfonnage  trifte  &  fâ- 
cheux ,  &  Tun  des  fujets  favoris  de 
leurs  fecrets  colloques  ,  efl:  de  médire 
de  lui. Quand  Télève  en  efl  là,  le  maître 
peut  fe  retirer  5  il  n'a  plus  rien  de  bon 
à  faire. 

Mais  pourquoi  l'enfant  fe  choifit-il 
des  confidens  particuliers  ?  Toujours 
par  la  tyrannie  de  ceux  qui  le  gouver- 
nent. Pourquoi  fe  cacheroit-il  d'eux, 
s'il  n'étoit  forcé  de  s'en  cacher  ?  Pour  • 
quoi  s'en  plaindroit-il,  s'il  n'avoit  nul 
fujet  de  s'en  plaindre  ?  Naturellem.ent 
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ils  font  fes  premiers  confidens  ;  on  voit 
à  rempreffement  avec  lequel  il  vient 
leur  dire  ce  qu  il  penfe ,  qu*il  croit  ne 
Tavoir   penfé    qu^à    moitié   jufqu'à   ce 
qu'il  le  leur  ait  dit.  Comptez  que ,  li 
i  enfant  ne   craint    de   votre   part ,  ni 
fermon,  ni  réprimande  ,   il  vous  dira 
toujours  tout ,  &  qu  on  n  ôfera  lui  rien 
confier  qu  il  vous  doiv«  taire  ,  quand 
on  fera  bien   fur  qu'il  ne   vous  taira 
jien. 

Ce  qui  me  fait  le  plus  compter  fur 

ma  méthode  ,  c'eft  qu'en  fuivant  fes 

effets  5  le  plus   exadement  qu  il  m'eft 

poflible  5  je  ne  vois  pas  une  fîtuatîoiî 

dans  la  vie  de  mon  élève  qui"  ne  me 

iailTe  de  lui  quelque  image  agréable. 

Au  moment  même  où  les  fureurs  du 

tempérament  l'entraînent ,  &  où ,  ré- 

-volté  contre  la  main  qui  l'arrête  ,  il  fc 

débat    &    comm^ence   à   m'échapper , 

dans  fes  agitations  ,  dans  fes  emporte- 

mens ,  je  retrouve  encore  fa  première 
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fimpîicité  ;  fon  cœur  auiîî  pur  que  fon 
corps  5  ne  connoit  pas  plus  îe  déguife- 
ment  que  le  vice  ;  les  reproches ,  ni  le 
jnépris ,  ne  l'ont  point  rendu  lâche  ;  ja* 
mais  la  vile  crainte  ne  lui  apprit  à  fe 
déguifer  :  il  a  toute  Tindifcrétion  de 
l'innocence  ,  il  eft  naïf  fans  fcrupule  , 
il  ne  fait  encore  à  quoi  fert  de  tromper. 
Il  ne  fe  pafTe  pas  un  mouvement  dans 
fon  ame ,  que  fa  bouche  ou  fes  yeux 
ne  le  difent  ;  &  fouvent  les  fentimens 
qu'il  éprouve ,  me  font  connus  plutôt 
qu'à  lui. 

Tant  qu'il  continue  de  m'ouvrit 
aînfi  librement  fon  ame  ,  &  de  me 
dire  avec  plaifir  ce  quil  fent,  je  n*ai 
rien  à  craindre  ;  mais  s'il  devient  plus 
timide ,  plus  réfervé  ;  que  j'apperçoive 
dans  fes  entretiens  le  moindre  embar- 
ras de  la  honte,  déjà  Tinflind  fe  dé- 
veloppe ,  il  n'y  a  plus  un  moment  à 
perdre  ;  &  fi  je  n«  me  hâte  de  l'inftruire, 
il  fera  bien -tôt  inftruit   malgré  moi. 
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Plus  d'un  ledeur ,  même  en  adop- 
tant mes  idées  ,  penfera  qu*il  ne  s'agit 
ici  que  d'une  converfation  prife  au  ha- 
fard ,  &  que  tout  eft  fait.  OK  !  que  ce 
n'efl  pas  ainfi  que  le  coeur  humain  fe 
gouverne  !  ce  qu'on  dit  ne  figniiie 
rien ,  fi  l'on  n'a  préparé  le  moment  de 
Je  dire.  Avant  de  femer,  il  faut  labou- 
rer la  terre  :  la  femence  de  la  vertu 
lève  difficilement  ,  il  faut  de  longs 
apprêts  pour  lui  faire  prendre  racine. 
Une  des  chofes  qui  rendent  les  prédi- 
cations le  plus  inutiles  ,  eft  qu'on  les 
fait  indifféremment  à  tout  le  monde 
fans  difcernement  &  fans  choix.  Com- 
ment peut-on  penfer  que  le  même  fer» 
mon  convienne  â  tant  d'auditeurs  fi 
diverfement  difpofés ,  (i  différens  dicC- 
prits  ^  d'humeurs ,  d'âge  ,  de  fexe  , 
d'états  &  d'opinions?  Il  n'y  en  a  peut- 
être  pas  deux  auxquels  ce  qu'on  dit  à 
tous  pulfTe  être  convenable;  &  toutes 
nos  aifedioDs  ont  fi  peu  de  confiance, 
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qu'il  n'y  a  peut-être  pas  deux  momens , 
dans  la  vie  de  chaque  homme ,  où  le 
même  difcours  fît  fur  lui  la  même  im- 
preiîîon.  Jugez  fi  ,  quand  les  fens  en- 
flâmes aliènent  l'entendement  de  ty- 
rannifent  la  volonté  ,  c'efl:  le  tems 
d'écouter  les  graves  leçons  de  la  fa- 
gefle.  Ne  parlez  donc  jamais  raifon 
aux  jeunes  gens ,  même  en  âge  de  rai- 
fon ,  que  vous  ne  les  ayez  première- 
ment mis  en  état  de  l'entendre.  La 
plupart  des  difcours  perdus  le  font  bien 
plus  par  la  faute  des  maîtres  que  par 
celle  des  difciples.  Le  pédant  &  l'inf- 
tituteur  difent  à -peu -près  les  mêmes 
chofes  ;  mais  le  premier  les  dit  à  tout 
propos  ;  le  fécond  ne  les  dit  que  quand 
il  efi  fur  de  leur  effet. 

Comme  un  fomnamblule  ,  errant 
durant  fon  fommeil  ,  marche  en  dor- 
mant fur  les  bords  d'un  précipice ,  dans 
lequel  il  tomberoit ,  s'il  étoit  éveillé 
tout-à-coup  ;  ainfi ,  mon  Emile  ,  dans 
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le  fommeil  de  Tignorance  ,  échappe 
à  des  périls  qu^il  n'apperçoit  point  :  li 
je  réveille  en  furfaut,  il  eft  perdu»  Tâ- 
chons premièrement  de  réloigner  du 
précipice  ,  &  puis  nous  réveillerons 
pour  le  lui  montrer  de  plus  loin. 

La  ledure  ,  la  folitude  ,  l'oifiveté  , 
la  vie  molle  &  fédentaire ,  le  com- 
merce à^s  femmes  &  des  jeunes  gens  ; 
voilà  les  fentiers  dangereux  à  frayer  à 
fon  âge  5  &  qui  le  tiennent  fans  ceiTe  à 
côté  du  péril.  C*efl:  par  d^autres  objets 
fenllbles  que  je  donne  le  change  à  (^s 
fens  ;  c*eft  en  traçant  un  autre  cours 
aux  efprits ,  que  je  les  détourne  de 
celui  qu'ils  commençoient  à  prendre  ; 
coSi  en  exerçant  fon  corps  à  des  tra- 
vaux pénibles  ,  que  j*arréte  Tadivité 
de^  rimagination  qui  Tentraîne.  Quand 
\qs  bras  travaillent  beaucoup  ,  l'ima- 
gination fe  repofe  ;  quand  le  corps  eft 
bien  las ,  le  cceur  ne  s*échauffe  point» 
La  précaution  la  plus  prompte  ^  la 
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plus  facile ,  eft  de  Tarracher  au  dan- 
ger local.  Je  remmène  d'abord  hors 
dQs  villes  5  loin  des  objets  capables  de 
le  tenter.  Mais  ce-  n'efl:  pas  alTez  ;  dans 
quel  défert ,  dans  quel  fauvage  afyle 
échappera  t-il  aux  images  qui  le  pour- 
fuivent  ?  Ce  n  eft  rien  d'éloigner  les 
objets  dangereux  ,  fi  je  n'en  éloigne 
auflî  le  fouvenir ,  fi  je  ne  trouve  Tart  de 
le  détacher  de  tout ,  fi  je  ne  le  diftrais 
de  lui-même  ;  autant  valoit  le  laifTer 
où  il  étoit. 

Emile  fait  un  métier ,  mais  ce  mé- 
tier n'eft  pas  ici  notre  refTource  ;  il 
aime  &  entend  l'agriculture  ,  mais 
l'agriculture  ne  nous  fuffit  pas  ;  les  oc- 
cupations qu'il  connoît  deviennent  une 
routine  ;  en  s'y  livrant ,  il  eft  comme  ne 
faifant  rien  ;  il  penfe  à  toute  autre  cho-r 
fe  5  la  tête  &  les  bras  agiffent  féparé- 
fnent»  Il  lui  faut  une  occupation  nou- 
velle qui  rintérelTe  par  fa  nouveauté  , 
qui  îe  tienne  en  haleine,  qui  lui  plaifc^ 
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qui  l'applique,  qui  l'exerce;  une  oc- 
cupation dont  il  fe  pa (lionne  ,  &  à  k- 
quelîe  il  foit  tout  entier.  Or  ,  la  feul^ 
qui  me  paroît  réunir  toutes  ces  condi- 
tions eft  la  chafTe.  Si  la  chafle  eft  ja- 
mais un  plaifir  innocent ,  fi  jamais  elle 
eft  convenable  à  Thomme  ,  c'eft  à  pré- 
fent  qu'il  y  faut  avoir  recours.  Emile 
a  tout  ce  qu'il  faut  pour  y  réufîir;  il 
eft  robufte  ,  adroit,  patient  ,  infatiga- 
ble.   Infailliblement  ,    il    prendra   du 
goût  pour  cet  exercice  ;   il  y  mettra 
toute  l'ardeur  de  fon  âge;  il  y  perdra, 
du  moin's  pour  un  tems  ,   les  dange- 
reux penchans  qui  naîlTent  de  la  mol- 
lefTe.  La  chafTe  endurcit  le  cœur  aufll 
bien  que  le  corps  ;  elle  accoutume  au 
fang,  à  la   cruauté.  On  a   fait  Diane 
ennemie  de  l'amour ,  &  l'allégorie  eft 
très-jufte  :  les  langueurs  de  l'amour  ne 
naîfTent  que  dans  un  doux  repos  ;  un 
violent  exercice  étoufie  les  fentimens 
tendres.  Dans  les  bois  >  dans  les  lieux 
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rhan^pétres,  Tamant ,  le  chaffeur,  font 
il   diverfement    afiedés ,   que   fur    les 
mêmes  objets  ils   portent  des  images 
toutes  diiiércntes.  Les  ombrages  frais, 
les  bocages  ,  les  doux  afyles  du   pre- 
mier ,   ne  '  font  pour   l'autre  que  des 
viandis ,  des   forts  ^  des   remifes  :  ou 
Tun  n'entend  que  rofïignols  ,  que  ra- 
mages ,  l'autre  fe  figure  les  cors ,  &  les 
cris  *des  chiens  :    Tun   n'imagine    que 
Dryades  &  Nymphes  ^  l'autre  que  pi- 
queurs  ,    meutes  &  chevaux.  Prome- 
nez-vous en  campagne  avec  ces  deux 
fortes   d'hommes  ;  à    la  différence  de 
leur  «langage ,  vous  connoîtrez  bien- 
tôt que  la  terre  n'a  pas  pour  eux  un 
afped  femblable  ,  &  que  le   tour  de 
leurs  idées  eft  aufîi  divers  que  le  choix 
de  leurs  plaifirs» 

Je  comprends  commuent  ces  goûts 
fe  réuniffent,  &  comment  on  trouve 
enfin  du  tems  pour  tout.  Mais  les  paf- 
Cons  de  la  Jeuneffe  ne  fe  partagent  pas 
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ainfi  :  donnez -lui  une  feule  occupation 
qu'elle  aime ,  &  tout  le  refte  (éra  bien- 
•  tôt  oublié.  La  variété  des  defîrs  vient 
de  celle  des  connoilTances ,  5c  les  pre^ 
miers  plaifirs  qu*on  connoît  font  long- 
tems  les  feuls  qu*on  recherche.  Je  ne 
veux  pas  que  toute  la  jeunefTe  d'Emile 
fe  paffe  à  tuer  des  bêtes  ,  Se  je  ne  pré- 
tends pas  même  juftifier  en  tout  cette 
féroce  paflion  ;  il  me  fuffit  qu'elle  ferve 
afTez  à  fufpendre  une  paflion  plus  dan- 
gereufe  pour  me  faire  écouter  de  fang- 
froid  parlant  d'elle  ,  &  me  donner  le 
tems  de  la  peindre  fans  l'exciter. 

Il  eft  des  époques  dans  la  vî%  hu- 
maine 5  qui  font  faites  pour  n'être  ja- 
mais oubliées.  Telle  eft,  pour  Emile ^ 
celle  de  l'inftruction  dont  je  parle  5 
elle  doit  influer  fur  le  refte  de  fes  jours. 
Tâchons  donc  de  la  graver  dans  fa  mé- 
moire 5  en  forte  qu'elle  ne  s'en  efface 
point.  Une  des  erreurs  de  notre  âge  , 
eft   d'employer    la   raifon  trop    nue  ^ 
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comme  fi  les  hommes  n'étoient  qu  et 
prit.  En  négligeant  la  langue  des  fi- 
gnes  qui  parlent  à  Timagination  ,  Ton 
a  perdu  k  plus  énergique  des  langa- 
ges. Llmpreffion  de  la  parole  eft  tou- 
jours foible  5  &  Ton  parle  au  cœur  par 
les  yeux  bien  mieux  que  par  les  oreil- 
les.. En  voulant  tout  donner  au  raifon- 
nement ,  nous  avons  réduit  en  mots 
nos  préceptes  ,  nous  n'avons  rien  mis 
dans  les  aÔions»  La  feule  raifon  n  eft 
point  adive  ;  elle  retient  quelquefois  , 
rarement  elle  excite  ,  &  jamais  elle 
n*a  rien  fait  de  grand.  Toujours  rai* 
fonner  eft  la  manie  des  petits  efprits» 
Les  âmes  fortes  ont  bien  un  autre  lan- 
gage ;  c'eft  par  ce  langage  qu'on  per- 
fuade  &  qu'on  fait  agir. 

J'obferve  que,  dans  les  fiècles  mo- 
dernes ^  les  hommes  n'ont  plus  de  prife 
les  uns  fur  les  autres  que  par  la  force 
&  par  rintérct  ;  au-lieu  que  les  Anciens 
âgiflbient   beaucoup  plus  par  la  per-- 
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fuafion  ,  par  les  affedions  de  Tame  ^ 
parce  qu'ils  ne  négligeoient  pas  la  lan- 
gue des  fignes.  Toutes  les  conventions 
fe  paiToient  avec  folemnité  pour  les 
rendre  plus  inviolables  ;  avant  que  la 
force  fut  établie  ,  les  Dieux  étoient 
les  Magiftrats  du  genre-humain  ;  c'eft 
par-devant  eux  que  les  particuliers  fai- 
foient  leurs  traités  ,  leurs  alliances , 
prononçoient  leurs  promefîès  ;  la  face 
de  la  terre  étoit  le  livre  où  s*en  con- 
fervoient  les  archives.  Des  rochers,  des 
arbres ,  des  monceaux  de  pierres  con- 
facrés  par  ces  ades ,  &  rendus  refpec- 
tables  aux  hommes  barbares ,  étoient 
les  feuillets  de  ce  livre  ,  ouvert  fans 
CQ^Q  à  tous  les  yeux.  Le  puits  du  fer- 
ment 5  le  puits  du  vivant  &  voyant ,  le 
vdeux  chêne  de  Mambré ,  le  monceau 
du  témoin  ;  voilà  quels  étoient  les  mo- 
numens  groflTiers  ,  mais  auguftes ,  de 
la  fainteté  àts  contrats  ;  nul  n'eût  ôfé 
d'une  main     facrilége   attenter    à    ces 
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monumens  ;  &  la  foi  des  hommes  étoi^ 
plus  afTurée  par  la  garantie  de  ces  té- 
moins muets  5  qu'elle  ne  Teft  aujour- 
d'hui par  toute  la  vaine  rigueur  à^s 
loix. 

Dans  le  gouvernement  ,  Taugufte 
appareil  de  la  puifîance  royale  en  im- 
pofoit  aux  Sujets.  Des  marques  de  di- 
gnités 5  un  trône ,  un  fceptre  ,  une  robe 
de  pourpre,  une  couronne  ,  un  ban- 
deau 5  étoient  pour  eux  des  chofes  fa- 
crées.  Ces  fignes  refptdés  leur  ren- 
doient  vénérable  l'homme  qu'ils  en 
voyoient  orné  ;  fans  foldats ,  fans  me- 
naces 5  fi-tôt  qu*il  parloit ,  il  étoit  obéi» 
Maintenant  qu'on  affede  d'abolir  ces 
fignes*,  qu*arrive-t-il  de   ce  mépris? 


*  Le  Clergé  Romain  les  a  très  habilement  confervés, 
&  ,  à  fon  exemple  ,  quelques  Républiques  ,  entre  autres 
celle  de  Venife.  Anflî  ,  le  Gouvernement  Vénitien  i 
malgré  li  chAre  r^e  l'Etat ,  jouit  -  il  encore  ,  fous  l'ap- 
pareil de  f(>n  atnique  ma;efté ,  de  toute  l'affeftion  , 
de  torte  l'adoration  du  peuple;  &,  après  le  Pape, 
ortie  de  fa  Tiare  ,  il  n'y  a  peut-être  ni  Roi  ,  ni  Po- 
tentat ,    ni   l.omine    au    monde    auffi   rcfpidé    que  le 
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Que  la  majeflé  royale  s'efface  de  tous 
les  coeurs  ,  que  les  Rois  ne  fe  font  plus 
obéir  qu'à  force  de  troupes ,  &  que  le 
refpecfî:  des  Sujets  n'eft  que  dans  la  crain- 
te du  châtiment.  Les  Rois  n'ont  plus 
la  peine  de  porter  leur  diadème ,  ni 
les  Grands  les  marques  de  leurs  digni- 
tés ;  mais  il  faut  avoir  cent -mille  bras 
toujours  prêts  pour  faire  exécuter  leurs 
ordres.  Quoique  cela  leur  femble  plus 
beau ,  peut  -  être  ,  il  eft  aifé  de  voir 
qu'à  la  longue  cet  échange  ne  leur 
tournera  pas  à  profit. 

Ce  que  les  Anciens  ont  fait  avec  l'élo- 
quence eft  prodigieux  ;  mais  cette  élo- 
quence ne  confiftoit  pas  feulement  en 
beaux  difcours  bien  arrangés  ,  &  ja- 
mais elle  n'eut  plus  d'effet  que   quand 


Do^e  lie  Venife  ,  fa.i<  pouvoir,  ùas  autorité,  m.iis 
rendu  facré  par  fa  pompe  ,  &  pi:é  fous  fi  corae  ducale 
d'une  coiffure  dt  fein.r»:.  Cette  céréinouie  du  Kuceu- 
taure,  qui  faic  tant  tire  les  fots  ,  feroic  verfcr  à  la 
populace  de  Vcnife  tout  fon  faut»  pour  le  maiiuiea  dt 
fon  tyrannique  GoiiYerii<;menr. 
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l'orateur  parloit  le  moins.  Ce  qu'on 
difoit  le  plus  vivement  ne  s'exprimoit 
pas  par  des  mots  ,  mais  par  des  fignes  ; 
on  ne  le  difoit  pas  ,  on  le  montroit. 
L'objet  qu'on  expofe  aux  yeux  ébranle 
rimagination  ,  excite  la  curiofîté ,  tient 
refprit  dans  Tattente  de  ce  qu'on  va 
dire  5  &'fouvent  cet  objet  feul  a  tout 
dit.  Trafibule  &  Tarquin  coupant  des 
têtes  de  pavots,  Alexandre  appliquant 
fon  fceau  fur  la  bouche  de  fon  favori, 
Diogène  marchant  devant  Zenon  ,  ne 
parîoient-ils  pas  mieux  que  s'ils  avoient 
fait  de  longs  difcours  ?  Quel  circuit 
de  paroles  eut  auffi-bien  rendu  les  mê- 
mes idées  ?  Darius, engagé  dans  la  Scy- 
thie  avec  fon  armée ,  reçoit  de  la  part 
du  Roi  des  Scythes  un  oifeau ,  une  gre- 
nouille y  une  fouris  &  cinq  flèches. 
L'Ambaffadeur  remet  fon  préfent,  ôc 
s'en  retourne  fans  rien  dire.  De  nos 
jours  cet  homme  eût  paffé  pour  fou. 
Cette  terrible  harangue  fut  entendue , 
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8c  Darius  n'eut  plus  grande  hâte  que 
de  regagner  fon  pays  comme  il  put. 
Subftituez  une  lettre  à  ces  fignes  ;  plus 
elle  fera  menaçante ,  Se  moins  elle  ef- 
fraiera :  ce  ne  fera  qu'une  fanfaron- 
nade dont  Darius  n'eût  fait  que  rire. 

Que  d'attention  chez  les  Romains 
à  la  langue  des  figues  !  Des  vétemens 
divers  félon  les  2.gQs ,  félon  les  condi- 
tions ;  dQS  toges  y  des  fayes ,  des  pré- 
textes ,  des  bulles ,  des  laticlaves  ,  des 
chaires  ,  des  lideurs  ,  des  faifceaux , 
des  haches  ,  des  couronnes  d'or ,  d'her- 
bes, de  feuilles ,  des  ovations ,  des  trionv 
phes  ,  tout  chez  eux  étoit  appareil , 
repréfentation  ,  cérémonie  ,  &  tout 
faifoit  impredion  fur  les  cœurs  dos  ci- 
toyens. Il  importoit  à  l'Etat  que  le 
peuple  s'afTemblât  en  tel  lieu  plutôt 
qu'en  tel  autre  ;  qu'il  vît  ou  ne  vît  pas 
le  Capitole  ;  qu'il  fût  ou  ne  fût  pas 
tourné  du  côté  du  Sénat;  qu'il  délibé- 
rât tel  ou  tel  jour  par  préférence.  Le« 
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accufés  changeoient  d'habit ,  les  Can- 
didats en  changeoient  ;  les  guerriers 
ne  vantoient  pas  leurs  exploits  ,  ils 
montroient  leurs  bleflures.  A  la  mort 
de  Céfar ,  j'imagine  un  de  nos  orateurs, 
voulant  émouvoir  le  peuple  ^  épuifer 
tous  les  lieux  communs  de  Tart,  pour 
faire  une  pathétique  defcription  de  fes 
plaies ,  de  fon  fang ,  de  fon  cadavre  : 
Antoine  ,  quoiqu  éloquent  ,  ne  dit 
point  tout  cela  ;  il  fait  apporter  le 
corps.  Quelle  réthorique  ! 

Mais  cette  digreiîion  m'entraîne  in- 
fenfiblement  loin  de  mon  fujet ,  ainfi 
que  font  beaucoup  d'autres  ,  &  mes 
écarts  font  trop  fréquens  pour  pou- 
voir être  longs  &  tolérables  :  je  reviens 
donc. 

Ne  raifonnez  jamais  féchement  avec 
la  JeunefTe.  Revêtez  la  raifon  d'un 
corps ,  fi  vous  voulez  la  lui  rendre  fen- 
fible.  Faites  pafTer  par  le  cœur  le  lan- 
gage de  Fefprit ,  afin  qu'il  fe  fafle  en- 
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tendre.  Je  le  répète  ,  les  argumens 
froids  peuvent  déterminer  nos  opi- 
nions ,  non  nos  adions  ;  ils  nous  font 
croire  &:  non  pas  agir  ;  on  démontre 
ce  qu'il  faut  penfer  ,  &  non  ce  qu'il  j 
faut  faire.  Si  cela  eft  vrai  pour  tous 
les  hommes  ,  à  plus  forte  raifon  Teft-il 
pour  les  jeunes  gens ,  encore  envelop- 
pés dans  leurs  fens  ,  &  qui  ne  penfent 
qu'autant  qu'ils  imaginent. 

Je  me  garderai  donc  bien  ,  même 
après  les  préparations  dont  j'ai  parlé , 
d'aller  tout  d'un  coup  dans  la  chambre 
d'Emile ,  lui  faire  lourdement  un  long 
difcours  fur  le  fujet  dont  je  veux  l'inf- 
truire.  Je  commencerai  par  émou- 
voir fon  imagination  ;  je  choifirai  le 
tems  ,  le  lieu ,  les  objets  les  plus  favo- 
rables à  l'imprefîion  que  je  veux  faire  : 
j'appellerai ,  pour  ainfi  dire ,  toute  la 
Nature  à  témoin  de  nos  entretiens  ; 
j'attefterai  l'Être  éternel ,  dont  elle  cft 
l'ouvrage  ,   de  la  vérité  de  mes  dif- 
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cours  ;  je  le  prendrai  pour  juge  entre 
Emile  &:  moi  ;  je  marquerai  la  place 
où  nous  fommes  ,  les  rochers  ,  les  bois 
\qs  montagnes  qui  nous  entourent  , 
pour  monumens  de  fes  engagemens  ôc 
àes  miens;  je  mettrai  dans  mes  yeux, 
dans  mon  accent  ,  dans  mon  gefte , 
l'enthoufïafme  &  l'ardeur  que  je  lui 
veux  infpirer.  Alors ,  je  lui  parlerai  ^  & 
il  m'écoutera  ;  je  m*attendrirai  ,  &  il 
iêra  ému.  En  me  pénétrant  de  la  fain- 
teté  de  mes  devoirs  ,  je  lui  rendrai  les 
Cens  plus  refpedables  ;  j'animerai  la 
force  du  raifonneraent  d'images  &  de 
figures  ;  je  ne  ferai  point  long  ^  diffus 
en  froides  maximes  ,  mais  abondant 
en  fentimens  qui  débordent;  ma  rai- 
fon  fera  grave  &  fententieufe  ,  mais 
mon  cœur  n'aura  jamais  afTez  dit.  C'eft 
alors  qu'en  lui  montrant  tout  ce  que 
j'ai  fait  pour  lui ,  je  le  lui  montrerai 
comme  fait  pour  moi-même  :  il  verra 
dans  îDiâ  tendre  affedion  ;,  la  raifon  de 
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tous  mes  foins.  Quelle  furprife ,  quelle 
agitation  je  vais  lui  donner  en  chan- 
geant tout-à  coup  de  langage  !  au  -  lieu 
de  lui  rétrécir  Tame,  en  lui  parlant  tou- 
jours de  fon  intérêt,  c'efl  du  mien  feul 
que  je  lui  parlerai  déformais ,  &;  je  le 
toucherai  davantage  ;  j'enflammerai 
fon  jeune  cœur  de  tous  les  fentimens 
d'amitié ,  de  générofité ,  de  reconnoif- 
fance  que  j'ai  déjà  fait  naître  ,  &  qui 
font  fi  doux  à  nourrir.  Je  le  prefTerai 
contre  mon  fein  ;  en  verfant  fur  lui 
des  larmes  d'attendriffement  ;  je  lui 
dirai  :  tu  es  mon  bien  ,  mon  enfant  , 
mon  ouvrage  ,  c'eft  de  ton  bonheur 
que  j'attends  le  mien  ;  fi  tu  fruflres 
mes  efpérances  ,  tu  me  voles  vingt  ans 
de  ma  vie ,  &  tu  fais  le  malheur  de 
mes  vieux  jours.  C'eft  ainfî  qu'on  fe 
fait  écouter  d'un  jeune  homme  ,  & 
qu'on  grave  au  fond  de  fon  cœur  le 
fouvenir  de  ce  qu'on  lui  dit. 

Jufqu'ici  j'ai  tâché   de    donner  à^s 

exemples 
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exemples  de  la  manière  dont  un  gou- 
verneur doit  inftruire  fon  difciple  dans 
\qs  occafions  difficiler.  J'ai  tâché  d'en 
faire  autant  dans  celle -ci;  mais  api  è> 
bien  à^s  efTais  j'y  renonce  ,  convaincu 
que  la  kngue  Françoife  eft  trop  pré- 
cieufe  pour  fupporter  jamais  dans  un 
livre  la  naïveté  dQs  premières  inftruc- 
tions  lur  certains  fujets. 

La  langue  Françoife  eft ,  dit  -  on ,  la 
plus  chafîe  des  langues  ;  je  la  crois  ^ 
moi  5  la  plus  obfcene;  car  il  me  fem- 
ble  que  la  chaileté  d'une  langue  n^ 
confifle  pas  à  éviter  avec  foin  les  tour> 
déshonnétes  5  mais  à  ne  les  pas  avoir» 
En  effet,  pour  les  éviter^  il  faijt  qu'on 
y  penfe  ;  &  il  n'y  a  point  de  langue  ou 
il  foit  plus  difficile  de  parler  purement 
en  tout  kns  ,  que  la  Françoife.  Le  Lec- 
teur 5  toujours  plus  habile  à  trouver 
des  fens  obfcenes  que  l'Auteur  à  les 
écarter  ,  fe  fcandaîife  &  s'effarouche 
de  tout.  Comment  ce  qui  paffe  par 
TomQ  IIL  h 
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àQS  oreilles  impures  ,  ne  contraderoit- 
il  pas   leur  fouillure?    Au    contraire  , 
un  peuple  de  bonnes  mœurs  a  des  ter- 
me:, propres  pour  toutes  chofes  ;  &  ces 
termes  font  toujours  honnêtes  ,  parce 
qu'ils  font  toujours  employés  honnête* 
ment.  Il  eft  impolTible  d'imaginer  un 
langage  plus  modcfle  que  celui  de  la 
Eible  ,  précifément  parce  que  tout  y 
cil:  dit  avec  naïveté.  Pour  rendre    im- 
modeil:cs  les  mêmes  chofes ,  il  fufnt  de 
les  traduire   en  François.   Ce    que  je 
dois  dire  à  mon  Emile ,  n'aura  rie»  que 
d'honnête  &  de  chaHe  à  fon  oreille  ; 
n^ais  pour  le  trouver  tel  à  la  lecfture  , 
il  faudroit  avoir  un  cœur  aulli  pur  que 
le  fien. 

Je  penferois  mémic  que  des  réfle-^ 
-xions  fur  la  véritable  pureté  du  dif. 
cours ,  &  fur  la  faufiedélicaterTe  du  vice, 
pourroient  tenir  une  place  utile  dans 
les  entretiens  de  morale  où  ce  lujct 
nous  conduit  j  car  en  apprenant  le  lanr 
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gage  de  Thonnctetc  ,    il  doit  appren- 
dre au/îî  celui  de  la  de'cence ,  &  il  faut 
bien   qu'il    fliche   pourquoi    ces    deux 
langages   font  Ç\   différens.   Quoi   qu'il 
en  foit,  je  foutiens  qu'au  lieu  à^s  vains 
préceptes  dont  on  rebat  avant  le  tems 
les  oreilles  de  la  Jeuneffe,  &  dont  elle  fe 
moque  à  l'âge  oii  ils  feroient  de  fiifon  ; 
fi  Ton  attend ,  {i  l'on  prépare  le  mo^ 
ment  de   fe  faire    entendre,    alors  on 
lui    expofe    \qs    loix    de    la     Nature 
dans  toute  leur  vérité;  qu'on  lui  mon-» 
tre  la  fandion  de  ces  mêmes  loix  dans^ 
les   maux  phyfiques  ^  moraux  qu'at^ 
tire  leur  infradion  fur  \qs  coupables  ; 
qu'en  lui  parlant  de  cet  inconcev  bij 
myftère  de  la  génération ,  Ton  joigne 
à  ridée  de  l'attrait  que  l'Auteur  <il  \^ 
Nature  donne  à  cet  ade,  celle  de  Tat^ 
tachement   exclufif  qui  le    rend  déli, 
çieux ,  celle  des  devoirs  de  ficélicé  ,  dç 
pudeur  qui  l'environnent,    &  qui'rc, 
doublent  fon  charme  en  rempiiflant  fon 

L  z 
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obi-t  ;  qu'en  lui  peignant  le  mariage, 
non -feulement  comme  la  plus  doue. 
à.ç,s  fociétés ,  mais  comme  le  plus  in- 
violable  &    le  plus   faint  de    tous  les 
contrats  ,  on  lui  dife  avec  force  toutes 
les  raifons  qui  rendent  un  nœud  h  la^- 
cré    refpeftable  à  tous  les  hommes,  & 
qui  couvrent  de  haine  &  de  malédic- 
ïionsquiconqueôfe  en  fouiller  la  pu- 
reté -,  qu'on  lui  faffe  un  tableau  frap- 
pant &  vrai  des  horreurs  de  la  débau- 
che   de  fonftupldeabrutiirement,de 
la  p^nte  infenfible  par  laquelle  un  pre- 
mier défordre  conduit  à  tous,  &  trame 
enfin  celui  qui  s'ylivreà  fa  perte;  fi, 

di3-ie,on  lui  montre  avec  évidence 
cc^r^ment  ,  au  goût  de  la  chafteté  , 
tiennent1afanté,laforce,  le  cour.se, 
Icsvertus,  l'amour  même,  &  tous  les 
vrùs  biens  de  l'homme  ;  ,e  foutiens 
qu'alors  on  lui  rendra  cette  même  chaf 
xctédéf.rable&  chère,  &qu on  trou- 
vera fon  efprit  docile  aux  moyens  qu  on 
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lui  donnera  pour  la  conferver  :  car  t.int 
qu'on  la  conferve ,  on  la  refpecls  ;  on 
ne  la  méprife  qu'après  Tavoir  perdue. 

Il  n'ed  point  vrai  que  le  penchant 
au  mal  foit  indomptable  ,  oc  qu'on  ne 
foit  pas  maître  de  le  vaincre  avant 
d'avoir  pris  Thabitude  c'y  fuccomber. 
Aurelius  Vidor  dit  que  plufieurs  hom- 
mes ,  tranfportés  d'amour  ,  achetèrent 
volontairem.ent  de  leur  vie  une  nuit 
de  Cléopâtre  ;  &  ce  facrifice  n'efi:  pas 
impoilible  à  l'ivreiTe  de  la  paillon. 
Mais  fuppofons  que  l'homme  le  plus 
furieux ,  &  qui  comm^ande  le  moins  à 
{qs  fens  5  vît  l'appareil  du  fupplice  ,  sûr 
d'y  périr  dans  les  tourmens  un  quart- 
d'heure  après;  non-feulement  cet  hom- 
me, dès  cet  inllant  5  deviendroit  fupé- 
rieur  aux  tentations  ;  il  lui  en  coûtc- 
roit  même  peu  de  leur  réfifter  :  bien- 
tôt l'image  aîTreufe  dont  elles  feroient 
accompagnées  ,  le  diftrairoit  d'elles  ;  & 
toujours  rebutées  ^   elles  fe  lalTeroient 

L3      . 


2^6  Ê  M  1  L  E  ^ 

de  revenir.  Ceft  la  feule  tiédeur  de 
notre  volonté  qui  fait  toute  notre  foi- 
bleile ,  &  Ton  eO:  toujours  fort  pour 
faire  ce  qu'on  veut  fortement  :  VoUnti 
nlhil  dlfficHe,  Oh  !  (i  nous  déteftions  le 
vice  autant  que  nous  aimons  la  vie^ 
nous  nous  ablHendrions  aulÏÏ  aiiement 
d'un  crime  agréable ,  que  d'un  poifon 
mortel  dans  un  mets  délicieux. 

Comment  ne  voit-on  pas  que^  fi  tou- 
tes les  leçons  qu'on  donne  iurce  point 
à  un  jeune  homme  font  lans  fuccès , 
c'eft  qu'elles  font  fans  raifon  pour  fon 
âge  5  &  qu'il  importe  à  tout  âge  de 
revêtir  la  raifon  de  formes  qui  la  faiTent 
aimer.  Parlez-  lui  gravement  quand  il 
le  faut  ;  mais  que  ce  que  vous  lui  dites 
ait  toujours  un  attrait  qui  le  force  à 
vous  écouter.  Ne  combattez  pas  fes 
c'cfirs  avec  féchcreir:;  ,  n  étouffez  pas 
fon  imagination ,  guidez  -  la  de  peur 
qu'elle  n'engendre  des  montres.  Par- 
lez -  lui  de  l'ùmour  ,  des  femmes ,  des 
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phiiTrs  ;  faites  qu  il  trouve  dans  vos 
converfations  un  charme  qui  flatte  fon 
jeune  cœur  ;  n'épargnez  rien  pour  de- 
venir fon  confident  :  ce  n'efl:  qu  à  ce 
titre  que  vous  ferez  vraiment  fon  maî- 
tre ;  alors  ne  craignez  plus  que  vos  en- 
tretiens l'ennuient;  il  vous  fera  parler 
plus  que  vous  ne  voudrez. 

Je  ne  doute  pas  un  inftant  que  ,  fi 
fur  ces  maximes  j'ai  fu  prendre  toutes 
\qs  précautions  néceffaires  ,  &  tenir  à 
mon  Émiîe  \qs  difcours  convenables  à 
la  conjondare  où  le  progrès  des  ans 
Ta  fait  arriver,  il  ne  vienne  de  lui- 
même  au  point  où  je  veux  le  conduire; 
qu'il  ne  fe  mette  avec  empreflement 
fous  ma  fauve-garde  ,  &  qu'il  ne  me 
dife  avec  toute  la  chaleur  de  fon  âge  , 
frappé  Aqs  dangers  dont  il  fe  voit  en- 
vironné :  O  mon  ami,  mon  protedeur, 
mon  maître  !  reprenez  l'autorité  que 
vous  voulez  cépofer  au  moment  qu'il 
m'importe  le  plus  qu'elle  vous  refte  ; 

L  ^ 
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vous  ne  l'aviez  jufqu'ici  que  par  ma 
foibleiïe ,  voi:3  Taurez  maintenant  par 
jHia  volonté,  &  elle  m'en  fera  plus  (à- 
crée.  Défendez-moi  de  tous  les  enne- 
mis qui  m'ailicgcnt  5  èi  fur-tou::  de 
ceux  que  je  porte  avec  moi,  &  qui  mj 
trahifTent  ;  veillez  fur  votre  ouvrage  , 
afin  qu'il  demeure  digne  de  vous»  Je 
veux  obéir  à  vos  loix ,  je  le  veux  tou- 
jours ,  c'eft  ma  volonté  confiante  ;  fi 
jamais  je  vous  défobéis ,  ce  fera  malgré 
moi  ;  rendez  -  moi  libre  en  me  proté- 
geant contre  mes  pallions  qui  me  font 
violence  ;  empêchez  -  moi  d'être  leur 
efclave  ,  &  forcez-moi  d^être  mon  pro- 
pre maître ,  en  n'obéifïlint  point  à  mes 
f  jns ,  mais  à  ma  raifon. 

Quand  vous  aurez  amené  votre  élevé 
à  ce  point ,  (  &  s'il  n'y  vient  pas  ,  ce 
fera  votre  faute  ,  )  gardez  -  vous  de  le 
prendre  trop  vite  au  mot^  de  peur  que, 
(i  jamais  votre  empire  lui  paroît  trop 
rude  3   il  ne  fc  croye  en   droit  de  s'y 
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fouiiraire ,  en  vous  accufant  de  l'avoir 
furpris.  C'efl  en  ce  moment  que  la  ré- 
fer  ve  Se  la  gravité  font  à  leur  place  ,  & 
ce  ton  lui  en  imporera  d'autant  plus, 
que  ce  fera  la  première  fois  qu'il  vous 
l'aura  vu  prendre. 

Vous  lui  direz  donc  :  jeune  homme  , 
-vous  prenez  légeremient  des  engage- 
mens  pénibles  :  il  fau droit  hs  con- 
noître  pour  ^tre  en  droit  de  \qs  for- 
mer; vous  ne  favez  pas  avec  quelle  m- 
j-eur  les  fens  entraînent  vos  pareils  dans 
le  gouffre  des  vices  fous  l'attrait  dxi 
plaifir.  Vous  n'avez  point  une  ame 
abjede;,  je  le  fais  bien;  vous  ne  viole- 
rez jamais  votre  foi  ,  mais  com.Lien 
de  fois  5  peut-être  ^  vous  vous  repenti- 
rez de  l'avoir  donnée  î  Combien  de 
fois  vous  maudirez  celui  qui  vous  aime  , 
quand  ,  pour  vous  dérober  aux  maux 
qui  vous  menacent,  H  fe  verra  forcé  de 
vous  déchirer  le  cœur  !  Tel  qu'Ul}  ffc, 
ému  du  .chant  des  Sirènes,  crioitâ  {^s 
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eonduâ:eLirs  de  le  déchaîner  ;  féduît 
par  l'attrait  ^zs  plaifirs,  vous  voudrez 
brifer  les  liens  qui  vous  gênent  ;  vous 
m'importunerez  de  vos  plaintes;  vous 
me  reprocherez  ma  tyrannie,  quand  je 
ferai  le  plus  tendrement  occupé  de 
vous;  en  ne  fongeant  qu'à  vous  rendre 
heureux,  je  m'attirerai  votre  h::îne.  O 
mon  Emile  !  je  ne  fupporterai  jamais 
la  douleur  de  t'étre  odieux  ;  ton  bon- 
heure  même  efh  trop  cher  à  ce  prix. 
I3on  jeune  homme  !  ne  voyez  -  vous 
pas  qu'en  vous  obligeant  à  m'obéir  , 
vou^  m'obligez  à  vous  conduire  ,  à 
m'oublier  pour  me  dévouer  à  vous ,  à 
n'écouter  ni  vo%  plaintes,  ni  \os  mur- 
mures ,  à  combattre  incefTamment  vos 
defirs  ti  les.  miens?  Vous  m'impofez 
un  joug  plus  dur  que  le  vôtre.  Avant 
de  nous  en  charger  tous  deux,  conful- 
tons  nos  forces  ;  prenez  du  tems ,  don- 
nez m'en  pour  y  penfer,  &  fichez  que 
le  plus  'ont  à  promettre  eft  toujours  le 
plus  fidèle  à  tenir. 
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Sachez  auili  vous  -  même  que  plus 
vous  vous  rciidez   aiwiclle   fur  Teng.- 
gement  ,    &    plus    vous    en    facilitez 
l'exécution.    Il  importe   que  le  jeune 
homme   fente  qu  ii  promet  beaucoup  -, 
&  que  vous    promettez   encore    pîur. 
Quand  le  moment  fera  venu  ,  &  qu'il 
aura ,  pour  ainfi  dire,  (igné  le  contrat  y 
changez  alors  de  langage ,   mettez  au- 
tant de  douceur  dans  votre  empire  que 
vous  avez  annoncé    de   févérité.  Vous 
lui  direz:  mon  jeune  ami,  l'expérience 
vous  manque ,  mais  j'ai    fait   en  forte 
que   la    raifon  ne   vous    manquât  p:is. 
Vous  êtes  en  état  de  voir  par-tout  ItS 
motifi  de  ma  conduite;  il  ne  faut  pour 
cela  qu  attendre  que  vous  foyez  de  fan^- 
froid.  Commencez  toujours  par  obéli- , 
&   puis   demandez  -  moi    compte    de 
mes  ordres  :  je  ferai  prêt  à  vous  enten- 
dre rai'.bn  ,  (1  -  tôt  que   vous  ferez  en 
éiat  de  m'enteadre  ;  &  je  ne  craindrai 
jamais  de  vous  prendre  pou/  juge  en:re 

L  6 
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VOUS  &  *noi.  Vous  promettez  d'être  do*- 
elle  j  &  moi  je  promets  de  n'ufer  de 
cette  docilité  que  pour  vous  rendre  le 
plus  heureux  Aqs  hommes.  J'ai  pour 
garant  de  ma  promo-fTe  le  fort  dont  vous 
avez  joui  jufqu'ici.  Trouvez  quelqu'un 
de  votre  âge  qui  ait  prilTé  une  vie  aullî 
douce  que  la  vôtre,  &  je  ne  vous  pro- 
mets plusrieR. 

Après  rétabliffement  de  mon  auto- 
TÎté  ,  mon  p'-emier  (bin  fera  d'écarter 
îa  néceirité  d'en  faire  ufage.  Je  n'épar- 
gnerai rien  pour  m'établir  de  plus  eu 
plus  dans  fa  confiance ,  pour  me  ren- 
dre de  plus  en  plus  le  confident  de  Ton 
cœur ,  &  l'arbitre  de  fes  plaifirs.  Loin 
de  combattre  les  penchans  de  fon  âge, 
^e  les  confuUerai  pour  en  être  le  maî^ 
tre  ]*enrrcrai  dans  Tes  vues  pour  les 
diriger  ;  je  ne  lui  chercherai  point  , 
^ux  dépens  du  préfent ,  un  bonheur 
éloigiié.  Je  ne  veux  point  qu'il  foit  heu- 
reux une  fois,  mais  toujours ,  s'il  eft 
poiTible, 


ou  DM  l'Ebucation,      25*5 
Ceux   qui    veulent   conduire   fage- 
ment  la  Jeunefïè  pouf  la  garantir  àes 
pièges  des  Cens  ,    lui  font  horreur  de 
Tarnour ,  &  lui  feroient  volontiers  uri 
crime   dy  fonger  à  fon  âge,  comme 
fî  Tamour  étoit  fait  pour  hs  vieillards. 
Toutes  ces  leçons  trompeufes,  que  le 
cœur  dément,  ne  perfuadent  point.  Le 
jeune  homme  ,  conduit  par  un  inftinél 
plus  Tûr ,  rit  en  fecret  des  triftes  maxi- 
mes auxquelles   il   feint   d'acquiefcer , 
Zc  n'attend  que  le  momient  de  les  ren- 
dre vaines.  Tout  cela  ePc  contre  la  Na- 
ture. En   fuivant  un«  route  cppofée  , 
j'arriverai  plus  fiirement  au  mime  but. 
Je  ne  craindrai  point  de  flatter  en  lui 
le  doux  fentiment  dont  il  eft  avide;  je 
le  lui  peindrai  comme  le  fuprême  bon- 
heur de  la  vie  ,  parce  qu'il  Teft  en  ef- 
fet ;  en  le  lui  peignant ,  je  veux  qu'il  s'y 
livre.  En  lui  faifant  fentir  quel  charme 
ajoute  à  l'attrait  ces  fens  l'union  des 
cœurs  5   je  le  de'goûterai   du   liberti- 


^5*4  E  M  T  L  E  ^ 

nage  ,  &  je  le  rendrai  fage  en  le  ren- 
dant amoureux. 

Qa*il  faut  ctre  borné  pour  ne  voir 
dans  lesdelirs  nailFansd'un  jeune  homme 
qu'un  obflacle  aux  leçons  de  la  rai- 
fon  !  Moi  ,  j'y  vois  le  vrai  moyen  de 
le  rendre  docile  à  ces  mêmes  leçons. 
On  n'a  de  prife  fur  les  pallions  ,  que 
par  les  pallions  ;  c'eft  par  leur  empire 
qu'il  faut  combattre  leur  tyrannie  ,  te 
ceft  toujours  de  la  Nature  elle-même 
qu'il  faut  tirer  les  inftrumens  propres 
â  la  régler. 

Emile  n  eO:  p^s  fait  pour  refier  tou- 
jours folitaire  ;  menèbre  de  la  fociété , 
il  en  doit  remplir  les  devoirs.  Fait  pour 
vivre  avec  les  hommes,  il  doit  les  con- 
lîoître.  Il  comioit  l'homme  en  géné- 
ral ;  il  lui  refte  à  cbnnoître  les  indi- 
vidus. Il  fait  ce  qu*on  fait  dans  le  mon- 
de ;  il  lui  refle  à  voir  comment  on  y 
vit.  Il  efl  tems  de  lui  montrer  l'exté- 
rieur de  cette  grande  fcène,  dont  il  con- 
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noîî  déjà  tous  les  jeux  cachés.  Il  nV 
portera  plus  Tadmiration  ftupide  d'un 
jeune  étourdi ,  mais  le  difcernement 
d'un  efprit  droit  &  jufte.  Ses  paffions 
pourront  Tabufer ,  fans  doute  ;  quand 
efl-ce  qu'elles  n'abufent  pas  ceux  qui 
s'y  livrent?  Mais  au  moins  il  ne  fera 
point  trompé  par  celles  des  autres.  S'il 
les  voit  5  il  les  verra  de  fœil  du  fage , 
fans  être  entraîné  par  leurs  exemples, 
ni  féduit  par  leurs  préjugés. 

Comme  il  y  a  un  âge  propre  à  l'étude 
des  fciences ,  il  y  en  a  un  pour  bien 
faifir  l'ufage  du  monde.  Quiconque 
apprend  cet  ufage  trop  jeune ,  le  fuit 
toute  fa  vie,  fans  choix,  fans  réPiexion, 
&  ,  quoiqu  avec  fuiiifance ,  fms  jamais 
bien  favoir  ce  qu'il  Fait.  Mais  celui 
qui  l'apprend  ,  ôc  qui  en  voit  les  rai- 
fons  ,  le  fuit  avec  plus  de  difcerne- 
ment 5  èc  par  conféquent ,  avec  plus  de 
juftefle  &  de  grâce.  Donnez -moi  un 
enfant  de  douze  ans ,  qui  ne  fâche  rien 


du  tout  ;  à  quinze  ans ,  je  dois  vQus  le 
rendre  aufîî  favant  que  celui  que  vous 
avez  inftruit  dès  le  premier  âge ,  avec 
la  différence  que  le  favoir  du  votre  ne 
fera  que  dans  fa  mémoire,  &  que  ce- 
lui du  mien  fera  dans  Ton  jugement. 
De  même ,  introduirez  un  jeune  homme 
de  vingt  ans  dans  le  monde  ;  bien 
conduit,  il  fera  dans  un  an  plus  aima- 
ble &  plus  judicieufement  poli ,  que 
celui  qu'on  y  aura  nourri  dès  fon  en- 
fance ;  car,  le  premier  étant  capable  de 
fentir  les  railons  de  tous  les  procédés 
relatifs  à  l'âge ,  à  l'état  ,  au  fexe  qui 
conftituent  cet  ufage ,  les  peut  réduire 
^n  principes  ,  &  les  étendre  aux  cas 
lion  prévus,  au*lieu  que  l'autre,  n'ayant 
■qu€  fa  routine  pour  toute  règle ,  efl 
«mbarraiTé  fi -tôt  qu'on  l'en  fort. 

Les  jeunes  Demoifelles  Françoifes 
font  toutes  élevées  dans  des  Couvens 
■jufqu'à  ce  qu'on  les  marie.  S'apperçolt- 
•oa  qu'elles  aient  peine  alors  â  pren- 
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dre  ces  manières  qui  leur  font  fi  nou- 
velles ,  &  accufera-t-on  les  femmes  de 
Paris  d'avoir    l'air   gauche   &    embar- 
raiïe ,  d'ignorer  fufage  du  monde ,  pour 
n'y  avoir  pas  été  mifes  dès  leur  enfan- 
ce ?   Ce   préjugé    vient  des   gens   du 
monde  eux-mêmes,  qui,   ne  connoif- 
fant  rien  de  plus  important  que  cette 
petite  fcience,  s'im.aginent  fauffement 
quon   ne   peut   s'y   prendre    de   trop 
bonne  heure  pour  Tacquérln 

Il  eft  vrai  qu'il  ne  faut  pas  non  plus 
trop  attendre.  Quiconque  a  pailé  toute 
fk  jeuneiïb  loin  du  gr  M  nionde  ,  y 
porte  le  refte  de  fa  vie  un  air  embar- 
rafTé,   contraint,  un  propos  toujours 
hors  de  propos ,  des  manières  lourdes 
^   mal  ^  adroites  ,  dont  l'habitude  d'y 
vivre  ne  le   défait   plus ,  dz  qui  n'ac- 
quièrent qu'un  nouveau  ridicule  ,  par 
reifort  de  s'en  délivrer.  Chaque  forte 
d'inftrudion   a  fon    tems   propre  qu  il 
faut   connoitre  ,  &   fes   dangers   qu  il 


f-;ut  éviter.  Ceftfur-tout  pour  celîe- 
oquilsferéuniïï-ent^maisjen'yex- 
pofe  pas  non  plus  mon  élève  fans  pré- 
cautions pour  l'en  garantir. 

Quand  ma  méthode  remplit  d'un 
îneme  objet  toutes  les  vues.  &  qu'en 
parant  un  inconvénient ,  elle  en   pré- 

V'ent  un  autre:  je  juge  alors  qu'dieeft 
b°n.'e  ,   &  que  je  fuis    dans   Je   vrai. 
^  -^«  ce  que  je  crois  voir  dans  l'expé- 
d'ent   qu'elle    me    fuggère  ici.    Si   je 
veux  être  auftère  &  fec  avec  mon  dif- 
ciple,  je  perdrai  fa  confiance,  &  bien- 
tôt il   fe  cachera  de  moi.  Si  je  veux 
être  complàifant  ,  facile  ,   ou   fermer 
les  yeux,  de  quci  lui  fert  d'être  fous 
n'a  garde?  Je  ne  fais  qu'autorifer  fon 
defordre  ,    &   foulager  fa   confcience 
aux  depensde  la  mienne.  Si  je  l'intro- 
ou's  dans  le  monde  avec  le  feul  proiet 
derindruire,  il  s'inftruira  plus  que 'je 

ne  veux.  Si  je  l'en  tiens  éloigné  jufqu'à 
^  iin  .    qu'aura -t-il   appris  de   moi  > 
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Tout ,  peut-être ,  hors  l'art  le  plus  né- 
cefTaire  à  Thomme  &  au  citoyen ,  qm 
eft  de  favoir  vivre  avec  fes  femblables* 
Si  je  donne  à  ces  foins  une  utilité  trop 
éloignée  ,  elle  fera  pour  lu!  comme 
nulle ,  il  ne  fait  cas  que  du  préfent  ;  fi 
je  me  contente  de  lui  fournir  des  amu- 
femens  ,  quel  bien  lui  fais -je  ?  Il  s*a* 
mollit  &  ne  s'inftruit  point. 

Rien  de  tout  cela.  Mon  expédient 
feul  pourvoit  à  tout.  Ton  cœur  ,  dis- 
je  au  jeune  homme  ,  a  befoin  d'une 
compagne ,  allons  chercher  celle  qui 
te  c'jnvient;  nous  ne  h  trouverons  pas 
aifément,  peut-être:  le  vrai  mérite  efi 
toujours  r^re ,  mais  ne  nous  prelfons , 
ni  ne  nous  rebutons  point.  Sans  doute 
il  en  eft  une ,  &  nous  la  trouverons  à 
la  fin,  ou  du  moins  celle  qui  en  ap- 
proche le  plus.  Avec  un  projet  ^i  flat- 
teur pour  lui,  je  l'introduis  dans  le  mon- 
de ;  qu'ai -je  befoin  d'en  dire  davan- 
tage ?  Ne  voyez- vous  pas  que  j'ai  toiit 
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En  lui  peignant  la  maitrefTe  que  je 
lui  deftine  ,  imaginez  fi  je  faurai  m'en 
faire  éeouter  ;  fi  je  faurai  lui  rendre 
agréables  &  chères  les  qualités  qu'il 
doit  aim^r  ;  fi  je  faurai  difpofer  tous 
(es  fentimens  à  ce  qu'il  doit  recher- 
cher ou  fuir  ?  Il  faut  que  je  fois  le  plus 
mal-adroit  des  hommes,  fi  je  ne  le 
rends  d'avance  pailîonné  fans  favoir  de 
qui.  Il  n'importe  que  l'objet  que  je 
lui  peindrai  foit  imaginaire  ;  il  fuffit 
qu'il  le  dégoûte  de  ceux  qui  pourroicnt 
le  tenter  3  il  fuiïit  qu'il  trouve  par-tout 
Aqs  comparaifons  qui  lui  fuient  préfé- 
rer fa  chimère  aux  objets  réels  qui  le 
frapperont  ;  &  qu  efl-ce  que  le  véri- 
table amour  lui-même,  fi  ce  n'eft  chi- 
mère ,  menfonge,  illufion  ?  On  aime 
bien  plus  l'image  qu'on  fe  fait  ,  que 
Tobjet  auquel  on  l'applique.  Si  l'on 
voyoit  ce  qu'on  aime  exadem.cnt  tel 
qu'il  eil ,  il  n'y  auroit  plus  d'amour 
fur  la  terre.  Quand  on  cefTe  d'aimer. 
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la  perfonne  qu'on  aimoit  refte  la  mê- 
me qu'auparavant ,  mais  on  ne  la  voit 
plus  la  même.-  Le  voile  du  preftige 
tombe,  &  Tam-our  s'évanouit.  Or,  en 
fourniffant  l'objet  imaginaire  ,  je  fuis 
le  maître  des  comparaifons ,  &  j'em-^- 
pêche  aifément  l'illufion  ûqs  objets 
réels. 

Je  ne  veux  pas,  pour  cela,  qu'on 
trompe  un  jeune  homme,  en  lui  peignant 
un  m.odèle  de  perfedion  qui  ne  puifîe 
exifter  ;  mais  je  choifîrai  tellement  les 
défauts  de  fa  maitrelTe ,  qu'ils  lui  con^- 
viennent ,  qu'ils  lui  plaifent ,  &  qu'ils 
fervent  à  corriger  les  fiens.  Je  ne  veux 
pas  non  pkis  qu'on  lui  mente ,  en  affir- 
mant fauffement  que  l'objet  qu'on  lui 
peint  exifte  ;  mais  s'il  fe  complaît  à 
l'image  ,  il  lui  fouhaitera  bien- tôt  ua 
original.  Du  fouhait  à  la  fuppoiition , 
le  trajet  eft  facile  ;  c'efl:  l'aflaire  dç 
quelques  defcriptions  adroites  ,  qui , 
fous  des  t^raits  plus  fenfibles  ^  donner 
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ront   à   cet   objet   imaginaire  un  plus 
grand  air  de  vérité.  Je  voudrois  aller 
jufqu'à  la  nommer  ;  je  dirois  en  riant  : 
appelons  Sophie  votre  future  maitref- 
fe  :  Sophie  eft  un  nom  de  bon  augure  ; 
fi  celle  que  vous  choifirez  ne  le  porte 
pas  5  elle  fera  digne    au    moins  de  le 
porter  ;  nous  pouvons  lui  en  faire  hon- 
neur d'avance.  Après  tous  ces  détails, 
fi,  fans  affirmer,  fans  nier,  on  s'échap- 
pe par  des  défaites,  fes  foupçons   fe 
changeront    en    certitude  ;    il    croira 
qu'on  lui  fait  myftère  de  Tépoufe  qu'on 
lui  deftine  ,  &  qu'il  la  verra ,  quand  il 
fera  tems.  S'il  en  eft  une  fois -là  ,  & 
qu'on  ait  bien  choifi  les  traits  qu'il  faut 
lui  montrer ,  tout  le   refte  eft   facile  ; 
on  peut  Texpofer  dans  le  monde  pref- 
que  fans  fifque  ;    défendez  -  le   feule- 
ment  de   (qs  fcns  ,    fon   coeur  eu   en 
fureté. 

Miis  ,  foit  qu'il  perfonnifie  ,  ou  non, 
le  modèle  que  j'aurai  fu  lui  rendre  ai- 
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mable,  ce  modèle,  s'il  eft  bien  fait, 
ne  l'attachera  pas  moins  à  tout  ce  qui 
lui  refTemble  ,  de  ne  lui  donnera  pas 
moins  d'éloignement  pour  tout  ce  qui 
ne  lui  reiïembîe  pas,  que  s'il  avoit  un 
objet  réel.  Quel  avantage  pour  pré- 
ferver  fon  cceur  des  dangers  auxquels 
fa  perfonne  doit  être  e.xpofée ,  pour 
réprixTier  fes  fens  par  fon  imagination  , 
pour  l'arracher  fur-tout  à  ces  donneu- 
ùs  d'éducation,  qui  la  font  payer  fî  cher 
&  ne  forment  un  jeune  homme  à  h 
politefle ,  qu'en  lui  ôtant  toute  honnê- 
teté !  Sophie  eft  fi  modefte  !  De  quel 
œil  verra-t-il  leurs  avances?  Sophie  a 
tant  de  /implicite  !  Comment  aimera* 
t-il  leurs  airs  ?  Il  y  a  trop  loin  de  ks 
idées  à  fes  obfervations,  pour  que  cel- 
les-ci lui  foient  jamais  dangereufes. 

Tous  ceux  qui  parlent  du  gouver- 
nem^ent  des  enfans  ,  fuivent  les  mêmes 
préjugés  de  les  mêmes  maximes,  parc^ 
(^uils  obfervent   mal   &    réfléchiffent 
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plus  mal  encore.  Ce  n'eft ,  ni  par  le 
tempérament ,  ni  par  les  fens ,  que  com- 
mence   l'égarement    de    la   Jeuneffe  ; 
c*ert  par  Topinion.  S'il  était  ici   quef- 
tion  éiQS  garçons  qu  on  élève  dans  les 
Collèges ,  &  des  filles  qu'on  élève  dan^ 
les  Couvens ,  je  ferois  voir  que  cela  efl: 
vrai,  même  à  leur  égard;  car  les  pre^- 
mières  leçons  que  prennent  les  uns  & 
les   autres  5    Ijs  feules   qui   fructlhent, 
font  celles  du  vice  ;  &  ce  n'efl  pas  la 
Nature  qui  les  corrompt,  c'eft  l'exem- 
ple :  mais  abandonnons  les  penfionnai- 
res  àQs  Collèges  Se  des  Couvens  à  leurs 
mauvailes  mœurs  ;  elles  feront  toujours 
fans  remède.  Je  ne  parle  que  de  Tédu- 
cation  domellique.    Prenez   un    jeune 
homme  ,  élevé  figement  dans  la  mal- 
fon  de  foh  père  en  province,  &  l'exa- 
minez au  moment  qu'il  arrive  à  Paris, 
ou  qu'il  entre  dans  le  monde  ,  vous  le 
trouverez  penfant  bien  fur  les  chofes 
honnêtes ,  6c  ayant  la  volonté  mêmig 

auflî 
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aufli  faine  que  la  raifon.  Vous  lui  trou- 
verez du  me'pris  pour  le  vice ,  Si  de 
rJiorreur  pour  la  deloauche.  Au  nom 
i-eul  d'une  prodituée ,  vous  verrez  dans 
les  yeux  le  icandale  de  l'innocence.  Je 
foutiens  qu'il  n  y  en  a  pas  un  qui  pût  fc 
réfoudre  à  entrer  feiii  dans  les  triftes 
demeures  de  ces  malheureufes ,  quand 
même  il  en  fauroit  l'ufage ,  de  qu'il  en 
fentiroit  le  befoin. 

A  fiK  mois  de-îà  ,  confiderez  de  nou- 
veau le  même  jeune  homme;  vous  ne 
le  reconnoîtrcz  plus.  Des   propos  li- 
bres, des  maximes  du  haut  ton,  des 
airs  àégRgés  le  feroient  prendre  pour 
un   autre  homme,  fi  fes  piaifanteries 
fur  fa  première  fimplicité ,  fa  honte  , 
quand    on  la  lui  rappelle  ,   ne  mon- 
troient  qu'il  efl  le  même ,  &  qu'il  en 
rougit.  O   combien  il  s'eft  formé  dans 
peu  de  tems  !  D'où  vient  un  change- 
ment fi  grand  &  fi  brufque  ?  Du  pro- 
grès du    tempérament  ?  Son    tempe- 
Tom.  III.  M 
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rament  n'eût-i  pas  fait  le  même  pro- 
grès dans  la  maiibn  paternelle?  de  fù- 
rement  il  n  y  eût  pris  ni  ce  ton,  ni  ces 
maximes.  Des  premiers  plaifirs  des 
fens  ?  Tout  au  contraire.  Quand  on 
commence  à  s'y  livrer  ,  on  eft  crain- 
tif, inquiet  ,  on  fuit  le  grand  jour  & 
le  bruit.  Les  premières  voluptés  font 
toujours  myllérieufes  ;  la  pudeur  les 
aiTaifonne  de  les  cache  :  la  première 
maitreiTe  ne  rend  pas  effronté  ,  mais 
timide.  Tout  abforbé  dans  un  état  fî 
nouveau  pour  lui ,  le  jeune  homme  fe 
recueille  pour  le  goûter ,  &  tremble 
toujours  de  le  perdre.  S'il  eft  bruyant, 
il  n'efl:  ni  voluptueux  ni  tendre;  tant 
qu'il  fe  vante ,  il  n'a  pas  joui. 

D^autres  manières  de  penfer  ont 
produit  feules  ces  différences.  Son  cœur 
eft  encore  le  même  ;  mais  fes  opinions 
ont  changé.  Ses  fentimens ,  plus  lents 
à  s'altérer,  s'altéreront  enfin  par  elles, 
&  c'eft  alors  feulement  qu'il  fera  véri- 
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tablement  corrompu.   A  peine  eft-il 
entré  dans  le  monde  qu'il  y  prend  une 
féconde  éducation  toute  oppofée  à  la 
première  ,  par  laquelle  il    apprend  à 
méprlfer  ce    qu'il  eftimoit  ,  &  à  efti- 
mer  ce  qu'il  méprifoit  :  on  lui  fait  re- 
garder les  leçons  de  ks  parens  &  de 
fes  maîtres,  comme  un  jargon  pédan- 
tefque ,   &   les  devoirs   qu'ils    lui  ont 
prêches  ,   comme    une  morale  puéril© 
qu'on  doit    dédaigner  étant  gK^mi  II 
fe  croit  obligé  par  honneur  à  changer 
de   conduite  ;   il  devient  entreprenafit 
fans  defirs  &  fat  par  mauvaise  honte. 
Il  raille  les  bonnes  m.œurs  avant  d'a- 
voir pris  du  goût  pour  les  mauvaifes, 
&  fe  pique    de   débauche*  fans    fa  voir 
être    débauché.  Je    n'oublierai  jamais 
l'aveu  d'un  jeune  Officier  aux  Gardes- 
SuifTes    qui  s'ennuyoit    beaucoup    des 
plaifirs  bruyans  de  fes  camarades,  & 
n  ôfoit  s'y  refufer ,  de  peur  d'être  mo- 
qué d'eux,  ce  Je  m'exerce  à  cela,  difoit- 
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>j  il  5  comme  à  prendre  du  tabac  mal- 
3>  gré  ma  répugnance  ;  le  goût  vien- 
5:>  dra  par  Thabitude  ;  il  ne  faut  pas 
3>  toujours  ctre  enfant  5->. 

Ainfi   donc  c'efl:    bien   moins  de  la 
fenfualité ,  que  de  la  vanité  qu*il  faut 
préierver  un  jeune  bonne  entrant  dans 
Je  monde  ;  il  cède  plus  aux  penchans 
d'autrui  qu'aux  fiens ,  &  l'amour -pro- 
pre fait  plus  de  libertins  que  l'amour. 
Cela  pofé  ,  je  demande  s'il  en  eft  un 
fur  la  terre  entière  mieux  armé  que  le 
mien  ,  contre  tout  ce  qui  peut  attaquer 
Cis  moeurs  ,  fes  fentimens ,  (qs  princi- 
pes ?  s'il  en  eft  un  plus  en  état  de  réfif- 
ter  au  torrent  ?  Car ,  contre  quelle  fé- 
duction  n'eê-il  pas  en  défenfe  ?  Si  (qs 
defirs  l'entraînent  vers  le  fexe  ,  il  n'y 
trouve  poi-nt  ce  qu'il  cherche,  &  fon 
çcsur  préoccupé  le  retient.  Si  (qs  fens 
l'agitent  &  le  prefTent ,  où  trouvera-t-il 
à  les  contenter  ?  L'horreur-  de  l'adul- 
t^r§  ^  de  la  débauche  Téloigac   éga- 
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lement  à^s  filles  publiques  &  des  fem-^ 
mes  mariées ,  &  c'eil  toujours  par  furt 
de  ces  deux  états  que  commencent  \qs 
défordres  de  la  Jeuneiîe.    Une  fille  à 
marier  peut  être   coquette  :  mais  tWo. 
ne  fera  pas  effrontée ,  elle  n  ira  pas  fe 
jeter  à  la  tête  d'un  jeune  homme,  qui 
peut  Tépoufer,  s'il  îa  croit  fage  ;  d'ail- 
leurs ,   elle    aura    quelqu'un    pour    la 
furveilîer.  Emile,  de  fon  côté,  ne  fera 
pas  tout-à-fait  livré  à  lui-même  :  tous 
deux  auront ,  au  moins  ,  pour  gardes, 
la  crainte  &  la  honte  ,  inféparables  A^s 
premiers  defirs  ;  ils   ne  paffèront  point 
tout  d'un  coup  aux  dernières  familia- 
rités ,  &  n'auront  pas  le  tems  d'y  venir 
par    dégrés   fans    obfraçîes.    Pour   s'y 
prendre    autrement,    il    faut  qu'il   ait 
déjà  pris  leçon  de  fes  camarades ,  qu'il 
ait  appris  d'eux  à  fe  moquer  de  fa  re- 
tenue,  à  devenir  infoîent  à  leur  imi- 
tation.  Mais  quel    homme   au   monde 
efl  moins  imitateur  qu'Emile  ?   Quel 
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homrae  fe  mène  moins  par  le  ton  plai- 
fant ,  que  celui  qui  n'a  point  de  préju- 
gés &  ne  fait  rien  donner  à  ceux  Aqs 
autres  ?  J'ai  travaillé  vingt  ans  à  l'ar- 
mer contre  les  moqueurs  ,  il  leur  fau- 
dra plus  d'un  jour  pour  en  faire  leur 
dupe  ;  car  le  ridicule  n'eft  à  fes  yeux 
que  la  raifon  des  fots ,  &  rien  ne  rend 
plus  infenfîble  à  la  raillerie  ,  que  d'être 
^iU-delTus  de  l'opinion.  Au-lieu  de  plai- 
fanteries ,  il    lui   faut  des  raifons  ,   & 
tant  qu'il  en  fera- là,  je  n'ai  pas  peur 
que  de  jeunes  foux  me  l'enlèvent  ;  j'ai 
pour   moi  la  confcience   &   la  vérité, 
S'il  faut   que  le  préjugé  s'y  mêle ,  un 
attachement  de  vingt  ans  efl:  aufli  quel- 
que chofe  :  on  ne  lui  fera  jamais  croire 
que  je  l'aie  ennuyé  de  vaines  leçons  ; 
&,dans  un  cœur  droit  &   fenfible  ,  la 
voix  d'un   ami  fidèle  &  vrai  faura  bien 
effacer    les  cris    de    vingt,  fédudeurs. 
Comme  il  n'eft   alors   queftion  que  de 
lui  montrer   qu'Us    le  trompent  ,    & 
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qu'en  feignant  de  le  traiter  en  homme  , 
ils   le    traitent  réellement   en   enfant  ; 
f  afFederai  d'être  toujours  fimple,  mais 
grave  &  clair  dans  mes  raifonnem.ens  , 
afin    qu  il  fente   que   c'eft  moi  qui  le 
traite  en  homme.   Je  lui  dirai  :  ce  vous 
35  voyez  que  votre   feul    intérêt ,  qui 
»3  eft  le  mieo,  dide   mes  difcours  ,  je 
97  n*en   peux   avoir  aucun  autre  ;  mais 
t>:>  pourquoi  ces  jeunes  gens  veulent-ils 
^3  vous  perfuader  ?  Ceft  qu'ils  veulent 
55  vous   féduire  :  ils  ne    vous   aiment 
33  point ,  ils  ne  prennent  aucun  inté- 
3>  rêt  à  vous;  ils  ont ,  pour  tout  motif , 
•3  un  dépit  fecret  de  voir   que    vous 
»>  valez    mieux    qu'eux  :    ils    veulent 
3ï  vous  rabaiffer  à  leur  petite  mefure  , 
•>  &  ne  vous  reprochent  de  vous  laif- 
»>  fer  gouverner ,  qu'afin  de  vous  gou- 
33  verner    eux-mêmes.    Pouvez -vous 
3>  croire   qu'il  y    eût  à  gagner     pour 
33  vous  dans  ce  changement?  Leur  fa- 
>3  gefle  eft-elle  donc  fî  fupérieure,  & 
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33  leur  attachement  d'un  jour  eft-il 
>3  plus  fort  que  le  mien  ?  Pour  donner 
3:>  quelque  poids  à  leur  raillerie  ,  il 
33  faudroit  en  pouvoir  donner  à  leur 
3>  autorité ,  &  quelle  expérience  ont- 
:>3  ils  pour  élever  leurs  maximes  au- 
jj  delHis  des  nôtres?  ils  n^ont  fait  qu'i- 
>j  mirer  d'autres  étourdie ,  comme  ils 
^  veulent  être  imités  à  leur  tour.  Pour 
:>:>  fe  mettre  au-defTus  à^s  prétendu-s 
3:»  préjugés  de  leurs  pères  ,  ils  s'afTer- 
:>>  viffent  à  ceux  de  leurs  camarades  ; 
3>  je  ne  vois  point  ce  qu'ils  gagnent  à 
»  cela  y  mais  je  vois  qu'ils  y  perdent 
i>  fûrement  deux  grands  avantages  ; 
"  celui  de  Taifedion  paternelle,  dont 
->:>  \t%  conleils  font  tendres  &  finceres , 
3>  &  celui  de  l'expérience  qui  fait  ju- 
»  ger  de  ce  que  Fon  connoît  ;  car  les 
35  pères  ont  été  enfans,  &  les  enfans 
33  n'ont  pas  été  pères. 

33  Mais  les  croyez  -  vous  fine  ires,  a^a 
»  moins,  dans    leur  folles   maximes.? 
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5:>  Pas  même  cela  ,  cher  Emile  ;  ils  fe 
55  trompent  pour  vous  tromper,  ils  ne 
»  font   point  d'^accord   avec   eux-  mê- 
5>  mes.   Leur   coeur    les    dément    fans 
35  ceffe  ,  &  fouvent   leur   bouche  les 
35  contredit.  Tel  d'entr'eux  tourne  en 
»  dérifion    tout*  ce    qui   efi  honnête , 
>5  qui  feroit  au  de'feTpoir  que  fa  femme 
35  penfât  comme  lui.  Tel  autre  pouf- 
*5  fera  cette   indifférence  de    mœurs  y 
»5  jufqu  à  celles  de  la  femme  qu  il  n'a 
35  point  encore,  ou,  pour  comble  d'in- 
35  famie  ,  à  celles  de  la  femme  qu  il  a 
35  déjà;  mais   allez  plus  loin,,  parlei- 
35  lui  de  fa  mère ,  &  voyez  s'il  paffera 
35  volontiers  pour   être   un  enfant  d'a- 
>5  duîtere  &  le  Bh   d  une   femme   Je 
35  mauvaife  vie  ,  pour  prendre  à  faux 
35  le  nom  d'une  famille ,  pour  en  voler 
'5  le  patrimoine   à    l'héritier    naturel , 
»  enên  s'il  fe  laiffera  patiemment  îrai- 
35  ter  de  bâtard.  Qui  d'entr'eux  vou- 
^  dra  qu  on  rende  à  fa  fille  le  déshoa- 
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33  neur  dont  il  couvre  celle  d'autruî? 
>5  II  n*y  en  a  pas  un  qui  n'attentât 
33  même  à  votre  vie  ,  fi  vous  adoptiez 
33  avec  lui ,  dans  la  pratique  ,  tous  les 
>»  principes  qu'il  s*eftorce  de  vous  don- 
33  ner.  C'eft  ainfi  qu'ils  décèlent  enfin 
33  leur  inconféquence  ,  Se  qu'on  fent 
33  qu'aucun  d'eux  ne  croit  ce  qu'il  dit. 
93  Voilà  des  raifons ,  cher  Emile  ;  pe- 
>3  fez  les  leurs ,  s'ils  en  ont ,  &  com- 
33  parez.  Si  je  voulois  ufer  comme 
3»  eux  de  mépris  &  de  raillerie  ,  vous 
»  les  verriez  prêter  le  flanc  au  ridi- 
33  cule,  autant,  peut-être,  &  plus  que 
33  moi.  Mais  je  n'ai  pas  peur  d'un  exa- 
33  men  férieux.  Le  triomphe  des  mo- 
33  queurs  eft  de  courte  durée  ;  la  véri- 
3*  té  demeure  ,  &  leur  rire  infenfé  s'é- 
33  vanouit  3?. 

Vous  n'imaginez  pa^  comment  à 
vingt  ans  Emile  peut  être  docile.  Que 
nous  penfons  différemment  !  Moi  je  ne 
conçois  pas  comment  il  a  pu  l'être  à 
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dix  ;  car  quelle  prife  avoîs  -  je  fur  lui 
â  cet  âge  ?  il  m'a  fallu  quinze  ans  de 
foins  pour  me  ménager  cette  prife.  Je 
ne  Télevois  pas  alors  ,  je  le  préparois 
pour  être   élevé  ,  il  Teft   maintenant 
affez  pour  être  docile ,  il  reconnoît  la 
voix  de  Tamitié,  8c   il  fait  obéir  à  la 
raifon.    Je  lui  laifle ,  il  eft  vrai ,  l'ap- 
parence  de    l'indépendance  ;  mais  ja- 
mais il  ne  me  fut  mieux  afTujetti  :  car 
il  l'eft  5  parce  qu'il  veut  l'être.  Tant 
que  je  n'ai  pu  me  rendre  maître  de  fa 
volonté ,  je  le  fuis  demeuré  de  fa  per- 
fbnne;je  ne  le  quittois  pas  d'un  pas, 
Maintenant  je  le  îaiffe   quelquefois  à 
lui-même,  parce  que  je  le  gouverne 
toujours.  En  le  quittant  je  l'embrafTe , 
&  je  lui  dis  d'un  air  afïuré.  Emile  ,  je 
te  confie  à  mon  ami ,  je  te  livre  à  fon 
cceur  honnête ,  c'eft  lui  qui  me  répon- 
dra de  toi. 

Ce  n'eft  pas  l'affaire  d'un   moment 
de  corrompre  des  affedions  faines  qui 


n*ont  reçu  nulle  altération  précéden- 
te,  &  d'effacer  des  principes  dérivés 
immédiatement  des.  premières  lumiè- 
res de  la  raifon.  Si  quelque  change- 
ment s'y  fiiit  durant  mon  abfence  , 
elle  ne  fera  jamais  afïèz  longue  ;  il  ne 
ftura  jamais  aflez  bien  fe  cacher  de 
mol,  pour  que  je  n'apperçoive  pas  le 
danger  avant  la  mal  ,  que  je  ne  fois 
pas  à  tems  d'y  porter  remède.  Comme 
on  ne  fe  déprave  pas  tout  d'un  coup , 
on  n'apprend  pas  tout  d'un  coup  à  dif- 
fîmuler  ;  &  fi  jamais  homme  eft  mal- 
adroit  en  cet  art ,  c'eft  Emile ,  qui 
n'eut  de  fa  vie  une  feule  occafion  d'en, 
ufer. 

Par  ces  foins  ,  Se  d'autres  fembla- 
bles ,  je  le  crois  fi  bien  garanti  des  ob- 
jets étrangers^  &  des  maximes  vulgai- 
res ,  que  j'aimerols  mieux  le  voir  au 
milieu  de  la  plus  mauvaife  fociété  de 
Paris,  que  feul  dans  fa  chambre  ou 
dans  un  parc,  livré  à  toute  l'bquié- 
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tilde  de  fon  âge.  On  a  beau  faire;  de 
tous  les  ennemis  qui  peuvent  attaquer 
un  jeune  homme  ,  le  plus  dangereux 
&  le  feul  qu'on  ne  peut  écarter  ,  c'eft 
lui  -  même  :  cet  ennemi ,  pourtant  , 
n'eft  dangereux  que  par  notre  faute; 
car,  comme  je  Tai  dit  mille  fois,  c'eft 
par  la  feule  imagination  que  s'évei^" 
lent  les  fens.  Leur  befoin  proprement 
n*efl:  point  un  befoin  phyfique  ;  il  n'efl: 
pas  vrai  que  ce  foit  un  vrai  befoin.  Si 
jamais  objet  lafcif  n'eût  frappé  nos 
yeux ,  fi  jamais  idée  déshonnête  ne  fût 
entrée  dans  notre  efprit,  jamais,  peut- 
être,  ce  prétendu  befoin  ne  fe  fût  fait 
fentir  à  nous,  &  nous  ferions  demeu- 
rés chaftes  fans  tentations ,  fans  efforts 
&  fans  mérite.  On  ne  fait  pas  quelles 
fermentations  fourdes  certaines  fitua- 
tions  &  certains  fpedacles  excitent 
dans  le  fang  de  la  JeunefTe ,  fans  qu  elle 
fâche  démêler  elle-même  la  caufe  de 
cette    première  inquiétude  ,  qui   n'eft 
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pas  facile  à  calmer ,  &  qui  ne  tarde 
pas  à  renaître.  Pour  moi ,  plus  je  ré- 
fléchis à  cette  importante  crife  &  à  fes 
caufes  prochaines  ou  éloignées ,  plus 
je  me  perfuade  qu'un  folitaire  élevé 
dans  un  défert  fans  livres  ,  fans  inf- 
trudions  &  fans  femmes,  y  mourroit 
vierge  à  quelque  âge  qu'il  fût  par- 
venu. 

Mais  il  n  eft  pas  ici  queffion  d*un 
fauvage  de  cette  efpece.  En  élevant 
un  homme  parmi  fes  femblables  ,  & 
pour  la  fociété  ,  il  eft  impoffible  ,  il 
n*eft  pas  même  à  propos ,  de  le  nour- 
rir toujours  dans  cette  falutaire  igno- 
rance; &  ce  quii  y  a  de  pis  pour  la 
fagefTe ,  eft  d'être  favant  à  demi.  Le 
ibuvenir  des  objets  qui  nous  ont  frap- 
pés ,  les  idées  que  nous  avons  acquifes , 
nous  fuivent  dans  la  retraite ,  la  peu- 
plent ,  malgré  nous ,  d'images  plus  fé- 
duifantes  que  les  objets  me  mes  ,  & 
rendent  la  fglitude  auili  funcfte  à  celui 
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qui  les  y  porte,  quelle  eft utile  à  celui 
qui  s'y  maintient  toujours  feuL 

Veillez  donc  avec  foin  fur  le  jeune 
homme  :  il  pourra  fe  garantir  de  tout 
le  refte  ;  mais  c'eft  à  vous  de  le  garan- 
tir^ lui.  Ne  le  laifTez  feul  ni  jour 
ni  nuit  ;  couchez  ,  tout  au  moins',  dans 
fa  chambre.  Défiez  -  vous  de  Tinflinéè, 
fi-tôt  que  vous  ne  vous  y  bornez  plus  ; 
il  eft  bon  tant  qu  il  agit  feul ,  il  eft  fuf- 
peâ:  dès  qu'il  fe  mêle  aux  inftitutions 
des  hommes  ;  il  ne  faut  pas  le  détruire  ^ 
il  faut  le  régler  ,  &  cela  ,  peut  -  être, 
eft  plus  difficile  que  de  l'anéantir.  Il 
feroit  très  -  dangereux  qu'il  apprît  à 
votre  élevé  à  donner  le  change  à  k% 
fcns  5  &  fuppléer  aux  occafions  de 
les  fatisfaire  ;  s'il  connoît  une  fois  ce 
dangereux  fupplément  ,  il  eft  perdu, 
Dès-lors  il  aura  toujours  le  corps  &  le 
cœur  énervés  ,  il  portera  jufqu'au  tom- 
beau les  triftes  effets  de  cette  habi- 
tude y   la  plus  funefte  à    laquelle  un 
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jeune  homme  puifle  être  aiïujettî.  Sans 
cloute  il  vaudroit  mieux  encore. ...  Si 
les  fureurs  d*un  tempérament  ardent 
deviennent  invincibles  ,  mon  cher 
Emile,  je  te  plains;  mais  je  ne  balan- 
cerai pas  un  moment ,  je  ne  fouâjû-ai 
point  que  la  tin  de  la  Nature  foit  élu- 
dée. S'il  faut  qu'un  tyran  te  fubjugue , 
je  te  livre  par  préférence  à  celui  dont 
je  peux  te  délivrer  ;  quoi  qu'il  arrive, 
je  t'arracherai  plus  aifément  aux  fenlmes 
qu'à  toi, 

Jufqu'à  vingt  ans  le  corps  croît ,  il 
a  befoin  de  toute  fa  fubftance  ;  la  con- 
tinence eft  alors  dans  l'ordre  de  la  Na- 
ture ,  &  l'on  n'y  manque  guères  qu'aux 
dépens  de  fa  conftitution.  Depuis 
vingt  ans  la  continence  eft  un  devoir 
de  morale  ;  elle  importe  pour  appren- 
dre à  régner  fur  foi-m<cme ,  à  refter  le 
maître  de  (qs  appétits ,  mais  les  devoirs 
moraux  ont  leurs  modifications ,  leurs 
exceptions  ,    leurs  règles^  Quand  la 
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foiblefTe  humaine  rend  une  alternative 
inévitable ,  de  deux  maux  préferons  le 
moindre  ;  en  tout  état  de  caufe,  il  vaut 
mieux  commettre  une  faute  que  de  con- 
trader  un  vice. 

Souvenez -vous  que  ce  n'eft  plus  ëc 
mon  élevé  que  je  parle  ici ,  c'efî:  du 
vôtre.  Sqs  paffions  que  vous  avez  laifîe 
fermenter  vous  fubjuguent  ;  cédez - 
leur  donc  ouvertement ,  &  fans  lui  dé- 
guifer  fa  viéloire.  Si  vous  favez  la  lui 
montrer  dans  fon  jour  5  il  en  fera  jnoins 
fier  que  honteux,  &  vous  vous  ména- 
gerez le  droit  de  le  guider  durant  fon 
égarement,  pour  lui  faire ,  au  moins^ 
éviter  les  précipices.  Il  importe  que 
le  difcipîe  ne  fafle  rien  que  le  maître 
ne  le  fâche  &  ne  le  veuille,  pas  méms 
ce  qui  eft  mal  ;  &  il  vaut  cent  fois 
mieux  que  le  gouverneur  approuve 
une  faute  &  fe  trompe ,  que  s'il  étoit 
trompé  par  fon  élevé  ,  &  que  la  faute 
fc  tît  fans  qu'il  en  fût  rien.  Qui  croit 
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devoir  fermer  les  yeux  fur  quelque 
chofe  5  fe  voit  bientôt  forcé  de  les  fer- 
mer fur  tout  ;  le  premier  abus  toléré 
en  amené  un  autre  ,  &  cette  chitine  ne 
finit  plus  qu'au  renverferaent  de  tout 
ordre  &  au  mépris  de  toute  loi. 

Une  autre  erreur  que  j*ai  déjà  com- 
battue 5  mais  qui  ne  fortira  jamais  des 
petits  efprits  ,  c'eft  d'affeder   toujours 
la  dignité   magiftrale  ,  &   de    vouloir 
pafTer  pour  un   homme    parfait    dans 
i'efprit  de  fon  difciple.  Cette  méthode 
eft  à  contre  -  fens.  Comment  ne  voient^ 
ils  pas    qu'en   voulant    affermir    leur 
autorité  ils  la  détruifent;  que  ,    pour 
faire  écouter  ce  qu'on  dit ,  il  faut  fc 
mettre  à   la  place   de  ceux  à  qui  l'on 
s'adrefTe  ,  &    qu'il    f\ut    être   homme 
pour  favoir  parler    au   coeur  humain  ? 
Tous  ces  gens  parfaits  ne  touchent  ni 
ne  perfuadent  ;  on  fe  dit  toujours  qu'il 
leur    efl-  bien    aifé   de  combattre   des 
paûfions  qu'ils   ne  fentent  pas.  Montrez 
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vos  foibleifes  à  votre  élevé ,  fi  vous  vou- 
lez le  guérir  des  fiennes  ;  qu  il  voye  en 
vous  les  mêmes  combats  qu'il  éprouve, 
qu'il  apprenne  à  fe  vaincre  à  votre 
exemple  ,  &  qu'il  ne  dife  pas  comme 
les  autres  :  Ces  vieillards ,  dépités  de 
n'être  plus  jeunes  ,  veulent  traiter  les 
jeunes  gens  en  vieillards ,  &  parce  que 
tous  leurs  defirs  font  éteints ,  ils  nous 
font  un  crime  àQs  nôtres. 

Montagne  dit  qu'il  demandoit  un 
jour  au  Seigneur  de  Langey  combien 
de  fois ,  dans  fes  négociations  d'Alle- 
magne, il  s'étoit  enivré  pour  îgfervice 
du  Roi,  Je  demanderois  volontiers  au 
gouverneur  de  certain  jeune  homme  , 
combien  de  fois  il  eft  entré  dans  un 
mauvais  lieu  pour  le  fervice  de  fon 
élevé.  Combien  de  fois  ?  je  me  trompe. 
Si  la  première  n'ôte  à  jamais  au  liber- 
tin le  defir  d'y  rentrer ,  s'il  n'en  rap- 
porte le  repentir  &  la  honte  ,  s'il  ne 
verfe   dans  votre  fein  des  torrens  de 
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larmes ,  quittez  -  le  à  Tinflant  ;  il  n'eft 
qu'un  monftre,  ou  vous  n'êtes  qu'un 
imbécile  ;  vous  ne  lui  fervirez  jamais 
à  rien.  Mais  laifTons  ces  expédiens  ex  - 
trêmes  aulli  trilles  que  dangereux  ,  5: 
qui  n'ont  aucun  rapport  à  notre  éduca- 
tion. 

Que  de  précautions  à  prendre  avec 
un  jeune  homme  bien  né ,  avant  que 
de  l'expofer  au  fcandaie  d^s  mœurs  du 
fiecle  !  Ces  précautions  font  pénibles  , 
mais  elles  font  indifpenfabics  :  c'eft  la 
négligence  en  ce  point  qui  perd  toute 
la  JeunefTe;  c'efl  par  le  défordre  du 
premier  âge  que  les  hommes  dégénè- 
rent ,  &  qu'on  les  voit  devenir  ce  qu'ils 
font  aujourd'hui.  Vils  &  lâches  dans 
leurs  vices  mêmes  ,  ils  n'ont  que  de  pe- 
tites âmes,  parce  que  leurs  corps  ufés 
ont  été  corrompus  de  bonne  heure;  à 
peine  leur  refte-t-il  aflez  de  vie  pour 
fe  mouvo-ir.  Leurs  fubtilcs  penfées  mar- 
quent des  efprits   fans   étoffe  ,  ils  ns 


I 


ou  DE  l'Éducation.  '  2^$ 

lavent    rien    fentir    de    grand    &    de 
noble  ;  ils  n'ont   ni   Cmplicité   ni  vi- 
gueur.   Abjecliis  en  toutes  chofes  ,  & 
bafîèment   méchans  ^  ils  ne    font   que 
vains  ,  frippons ,  Faux  ;  ils  n'ont  pas  mê- 
me afTez  de  courage  pour  être  d'illuftres 
fcélérats.  Tels  font  les  méprifables  hom- 
mes que  forme  la  crapule  de  la  Jeu- 
nefle  ;  s'il  s'en  trou  voit  un  feul  qui  fût 
être  tempérant  &  fobre ,  qui  fût ,   au 
milieu  d"eux  ,  préferver  fon  cœur,  fon 
fang  5  (qs  mœurs  de   la   contagion  de 
l'exemple  ,  à  trente   ans  il  écraferoit 
tous  ces  infeâ:es,  &  deviendroit  leur 
maître  avec  moins  de  peine  qu'il  n'en 
eut  à  refter  le  fîen. 

Pour  peu  que  la  naiffance  ou  la  for- 
tune eût  fait  pour  Emile,  il  feroit  cet 
homme ,  s'il  vouloit  l'être  ;  mais  il  les 
mépriferoit  trop  pour  daigner  les  af- 
fervir.  Voyons  -  le  maintenant  au  mi- 
lieu d'eux  entrant  dans  le  mionde  ,  non 
p.our  y  primer ,  mais  pour  le  connoitre , 
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&  pour  y  trouver  une  compagne   di- 
gne de  lui. 

Dans  quelque  rang  qu'il  puille  ctre 
né  5  dans  quelque  fociété  qu'il  .com- 
mence à  s'introduire  ,  fon  début  fera 
fimple  &  fans  éclat  ;  à  Dieu  ne  plaife 
qu'il  foit  alTez  malheureux  pour  y  bril- 
ler :  les  qualités  qui  frappent  au  pre- 
mier coup-d'œil  ne  font  pas  les  fiennes  , 
il  ne  les  a  ,  ni  ne  les  veut  avoir.  Il  met 
trop  peu  de  prix  aux  jugemens  des 
hommes  pour  en  mettre  à  leurs  préju- 
gés 5  &  ne  Te  foucie  point  qu'on  l'efti- 
me  avant  que  de  le  connoître.  Sa  ma- 
nière de  fe  préfenter  n'eft  ni  modefte, 
ni  vaine  ,  elle  efl  naturelle  &  vraie  ;  il 
ne  connoît  ni  gêne ,  ni  déguifement , 
&  il  eft  au  milieu  d'un  cercle  ,  ce  qu'il 
jeft  feul  &:fans  témoin.  Sera -t- il  pour 
cela  groiîier ,  dédaigneux  ,  fans  atten- 
tion pour  perfonne  ?  Tout  au  contraire  ; 
fi  feu!  il  ne  compte  pas  pour  rien  les 
autres  hommes ,  pourquoi  les  compte- 
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roit-11  pour  rien ,  vivant  avec  eux  ?  Il 
ne  les  preTere  point  à  lui  dans  fes  ma- 
nières, parce  qui!  ne  \qs  préfère  pas 
à  lui  dans  fon  coeur;  mais  il  ne  leur 
montre  pas  ,  non  plus ,  une  indifie'rencô 
qu  il  eft  bien  éloigné  d'avoir  :  s'il  n'a 
pas  les  formules  de  la  politefTe ,  il  a  les 
foins  de  Thumanité.  Il  n'aime  à  voir 
fouffrir  perfonne  :  il  n'offrira  pas  fa  place 
à  un  autre  par  fimagrée  :  mais  il  la  lui 
cédera  volontiers  par  bonté  ,  fi  ,  le 
voyant  oublié,  il  juge  que  cet  oubli  le 
mortifie  ;  car ,  il  en  coûtera  moins  à 
mon  jeune  homme  de  refier  debout 
volontairement ,  que  de  voir  l'autre  y 
refter  par  force. 

Quoiqu'en  général  Emile  n  eftime 
pas  les  hommes,  il  ne  leur  montrera 
point  de  mépris ,  parce  qu'il  les  plaint 
&  s'attendrit  fur  eu::.  Ne  pouvant  leur 
donner  le  goût  des  biens  réels ,  il  leur 
laillè  les  biens  de  l'opinion  dont  ils  fe 
contentent ,  de  p.ur  que  ,  les  leur  ôtant 
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à  pure  perte  ,  il  ne  \cs  rendît  p<lu5 
malheureux  qu'auparavant.  Il  n'efl 
donc  point  difputeur  ,  ni  contredifant  ; 
il  n'cft  pas ,  non  plus ,  comphifant  hc 
flatteur  ;  il  dit  fon  avis  fans  combattre 
celui  de  perfonne  ,  parce  qu'il  aime  la 
liberté  par-deiTus  toute  chofe ,  &  que 
la  franchife  en  eft  un  des  plus  beaux 
droits. 

Il  parle  peu ,  parce  qu'il   ne  fe  fou- 
cie  guères  qu'on  s'occupe  de  lui  ;  par  la 
même  raifon ,  il  ne  dit  que  à^s  chofes 
Tîtiles  :  autrement ,  qu  eft  -  ce  qui  l'en- 
gageroit  à   parler  ?  Emile  eft  trop  inC- 
truit  pour   être    jamais    babillard.   Le 
grand  caquet  vient  nécefTairement,  ou 
de   la  prétention  à  l'efprit  ,    dont   je 
parlerai   ci  -  après  ,  ou  du  prix    qu'on 
-  donne  à  des  bagatelles ,  dont  on  croit 
fortement  que  les  autres  font  autant  de 
cas  que  nous.  Celui  qui  connoît  afîèz 
d^  chofes,  pour  donner  à  toutes  leur 
véritable  prix  ,  ne  parle  jamais  trop  ; 

car 
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car  il  fait  apprécier  auffi  rattention 
qu  on  lui  donne,  ôc  Tintérét  qu  on  peut 
prendre  à  Tes  difcours.  Généralement 
\qs  gens  qui  favent  peu ,  parlent  beau- 
coup ;  &  les  gens  qui  favent  beaucoup  , 
parlent  peu  :  il  eft  fimple  qu  un  igno- 
rant trouve  important  tout  ce  qu'il  fait 
^  le  dife  à  tout  le  monde.  Mais  un  hom- 
me inflruit  n'ouvre  pas  aifément  fon  ré- 
pertoire :  il  auroit  trop  à  dire,  &  il  voit 
encore  plus  à  dire  après  lui  ;  il  fe  tait. 

Loin  de  choquer  \qs  manières  dQ% 
autres ,  Emile  s'y  conforme  afTcZ  vo^ 
lontiers  ;  non  ,  pour  paroître  inflruit 
des  ufages ,  ni  pour  aifeder  \qs  airs  d'un 
homme  poli  -,  mais  ,  au  contraire ,  de 
peur  quon  ne  le  diftingue,  pour  éviter 
d'être  apperçu  ;  &  jamais  il  n'eft  plus 
à  fon  aife ,  que  quand  on  ne  prend  pa$ 
gard?.  à  lui, 

Quoiqu'entrant  dans  îe  monde ,  il  ea 
ignore  abfolument  les  manières  ,  il  n'efl 
pas  pour  cela  timide  Ôc  craintif;  s'il  fe 
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dcrobe ,  ce  n*efl:  point  par  embarras  ; 
£  cft  que  y  pour  bien  -voir ,  il  fiut  n*étre 
pas  vu  ;  car  ce  qu*on  penfe  de  lui ,  ne 
rinquiète  guères  ,  &  le  ridicule  ne  lui 
fait  pas  la  moindre  peur.  Cela  fait 
«qu'étant  toujours  tranquile  &  de  ^ng- 
froid  ,  iî  ne  fe  trouble  point  par  la  mau- 
vaifc  honte.  Soit  qu*on  le  regarde  oa 
non,  il  fait  toujours  de  fon  mieux  ce 
qu'il  fait  ;  6c  ,  toujours  tout  à  lui  pour 
bien  obferver  les  autres  ,  il  faifît  les 
«(âges  avec  une  aifancc  que  ne  peuvent 
avoir  hs  enclaves  de  Topinion.  On  peut 
dire  qu'il  prend  plutôt  Tufage  du  mon- 
de ,  précifément  parce  qu*il  en  fait  peu 
de  cas. 

Ne  vous  trompez  pas,  cependant, 
fur  fa  contenance ,  &  n'allez  pas  la 
comparer  à  celle  de  vos  feunes  agréa- 
bles, II  eft  ferme ,  &  non  fuffifant  ;  fes 
manières  font  libres,  &  non  de'daigneu- 
fes  :  Tair  in  fol  en  t  n'appartient  qu'aux 
cfclaves  s  rinde'pendance  n'a  rien  d'af. 
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feôé.  Je  n'ai  Jamais  vu  d'homme  ayan" 
^e  la  fierté  dans  famé  en  montrer  dam 
ton  maintien  :  cette  affedation  eft  bien 
plus  propre  aux  âmes  viîes  &  vain^. 
qui  ne  peuvent  en  impofer  que  par-là 
Je  lis  dans  un  livre,  qu^un  étranger  fâ 
prefentant  un  jour  dans  la  falle  du  fe- 
ineux  Marcel,   celui-ci  lui    demanda 
de  quel  pays  il  étoit.  Je  Jhh  Anglais^ 
repondit  l'étranger.  Fous  Anglou^  ré' 
Plique  îe  danfeur  ;  vous  firk^  d,  cetttt 
Ijleou  les  Citoyens  ont  part  à  radmmfZ 
(ration  publique ,  &  font  une  porcior,  4 
la.pnijfancejouveraine*?  Non,  Mort^ 
fimr;  ce  front  baijjé,  ce  regard  timide 
cetK  démarche  incertuine^^  m'annoi^^ 

Croyez     dû  ,^d;.  „«  «cn,bre/d  fÇ^  l'Tr  ^* 
•a  .>nt   dénature  l'idfs  .    .-„   rni-r    n„-  P*''"»'». 

W  faire  une  «œllcw  pl,iCa„rfc:  "^  '  *  *  «• 
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cent  que  Vefclavd  titré  d'un  ÉUCleur, 

Je  ne  fais    fi  ce  jugement    montre 
une  grande  eonnollTance  du  vrai  rap- 
port qui  eft  entre  le  caracftère  d'un  hom- 
me &  Ton  extérieur  Pour  moi ,  qui  n'ai 
pas  l'honneur  d'être  maître  à  danfer, 
j'aurois  penfé  tout  le  contraire.  J'aurois 
dit:  cet  Anglais  neft  pas  court'ijan  ;je 
n'ai  jamais  ouï  dire  qje  les  courtifans 
etiffent  le  front  baijfé,  &  la  démarche  in- 
certaine :  un  homme ^  timide  che^  un  dan- 
feur  5  pourrait  bien  ne  l'être  pas  dans  la 
Chambre  des  Communes,  AfTurément,  ce 
Marcel-là  doit  prendre  Tes  compatrio- 
tes pour  autant  de  Romains. 

Quand  o%aime  ,  on  veut  être  aimé  5 
Emile  aime  les  hommes ,  il  veut  donc 
leur  plaire.  A  plus  forte  raifon  ,  il 
veut  plaire  aux  femmes.  Son  âge ,  (qs 
moeurs  ,  fon  projet ,  tout  concourt  à 
nourrir  en  lui  ce  deiin  Je  dis  (q% 
moeurs  ,  car  elles  y  font  beaucoup  j 
ks  hommes  c^ui  en  ont ,  font  les  vrais 
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adorateurs  des  femmes.  Ils  n'ont  pas , 
comme  les  autres ,  je  ne  fais  quel  jar- 
gon moqueur  de  galanterie  :  mais  ils 
ont  un  emprefîèment  plus  vrai  ,  plus 
tendre  &  qui  part  du  coeur.  Je  con- 
noîtrois,  près  d'une  jeune  femme,  un 
homme  qui  a  des  moeurs  &  qui  com- 
mande à  la  Nature  ,  entre  cent  -  mille 
débauchés.  Jugez  de  ce  que  doit  être 
Emile  avec  un  tempérament  tout  neuf, 
ôc  tant  de  raifons  d'y  réfifter!  Pour 
auprès  d'elles,  je  crois  qu'il  fera  quel- 
quefois timide  &  embarrafTé  ;  mais  fû- 
rement  cet  embarras  ne  leur  déplaira 
pas  ,  &  les  moins  fripponnes  n'auront 
encore  que  trop  fouvent  l'art  d'en  jouir 
^  de  l'augmenter.  Au  refte ,  fon  em- 
prefTement  changera  feni?olement  de 
forme  félon  les  états.  Il  fera  plus  mo- 
defte  &  plus  refpeclueux  pour  les  fem- 
mes 5  plus  vif  &  plus  tendre  auprès  de^ 
filles  à  marier.  Il  ne  perd  point  de  vue 
l'objet  de  fes  recherches ,  &  c'eft  tou- 
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purs  tt   ce  qui  le  lui  rappelle  ,   qu  II 

«îîarque  le  plus  d'attention^ 

Perfomie  ne  fera  plus  exad  à  tous 
les  égards  fonde's  fur  Tordre  de  la  Na- 
ture ,  &  même  fur  le  bon  ordre  de  la 
focieté  j  mais  les  premiers  feront  tou- 
jours préférés  aux  autres,  &  il  ref- 
pet^era  davantage  un  particulier  plus 
vieux  que  lui ,  qu  un  Magidtat  de  fou 
%e,  Etapt  donc  ,  pour  l'ordinaire , 
lin  des  plus  jeunes  des  fociétés  où  il  fe 
trouvera,  il  fera  toujours  un  à^%  plus 
modeftes ,  non  par  la  vanité  de  paroi- 
tre  humble ,  mais  par  un  fentimsiit  na- 
turel &  fonde  fur  la  raifon.  Il  n'aura 
point  rimpertinent  &.voir- vivre  d*ua 
j^;;ne  fat^  qui ,  pour  amufer  h  compa- 
gnie ,  parle  plus  haut  que  les  fagcs,  ^ 
coupe  la  parole  aux  anciens  :  il  n'auto- 
riiera  point,  pour  fa  part,  la  réponfe 
d*un  vieux  Gentilhomme  à  Louis  XV, 
qui  lui  demandoit  lequel  il  préféroit 
de  fon  fièele ,  ou  de  celui-ci  Sire  ^  foi 
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pajjé  ma  jeunejje  à  refpeRer  les  vieil- 
lards ,  &  il  faut  que  je  pajfe  ma  %^ieil-' 
hjje  à  refpeàer  les  eihfans. 

Ayant  une  ame  tendre  &  fenfible  , 
mais  n*appréciant  rien  fur  le  taux  de 
Topinion  ,  quoiqu'il  aime  à  plaire  aux 
autres ,  il  fe  fouciera  peu  d*en  être  con- 
fidéré.  D'où  il  fuit  qu'il  fera  plus  a^ 
fedueux  que  poli ,  qu'il  n'aura  jamais 
d'airs  ni  de  faPue,  &  qu'il  fera  plus 
touché  d*une  caielTe  ,  que  de  mille 
cloges.  Par  les  mêmes  raifons  ^  il  ne 
négligera ,  ni  fes  manières,  ni  fou  main- 
tien ;  il  pourra  même  avoir  quelque 
recherche  dans  fa  parure  ,  non  pour 
paroitre  un  homme  de  goût  5  mais 
pour  rendre  fa  figure  plus  agréable  * 
il  n'aura  point  recours  au  cadre  doré  , 
6f  jamais  Tenfeigne  de  la  richelTe  ne 
fouillera  fon  ajufiement. 

On  voit  que  tout  cela  n'exige  point 
de  ma  part  un  étalage  de  préceptes , 
^  n'eft  qu*un  effet  de  la  premiçre  édu- 
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cation.  Orj  nous  fait  un  grand  myftère 
de  Tufage  du  monde ,  comme  ïi  dans 
rage  où  l'on  prend  cet  ufage,on  ne  le 
prenoit  pas  naturellement ,  &  comme 
il  ce  n'étoit  pas  dans  un  coeur  honnête 
qu'il  taut  chercher  les  premières  loix  ! 
La  véritable  politefTe  confifte  à  mar- 
quer de  la  bienveuillance  aux  hom- 
mes ;  elle  ie  montre  fans  peine ,  quand 

on  en  a  ;  c'efl:  pour  celui  qui  n'en    a 
pas  5  qu'on  efl:  forcé  de  réduire  en  art 

les  apparences. 

Le  plus  malheureux  effet  de  la  polï- 

tejfe  (Tuf âge  ,  efl  (T enfeigner  Van  de  fe 
pajfer  des   vertus  quelle  imite,    Quon 

nous   injpire    dan:    Véducation  Vhuma- 

niti  &  la  bienfaifance  ,  nous  aurons  la 

foLiteJJey  ou  nous  nen  aurons  plus  befoin. 
Si  nous  n  avons  pas  celle  qui  s^an- 

nonce  par  les  grâce  r^  nous  aurons  celle  qui 

annonce  r  honnête -homme  &  le  citoyen; 

nous  n'aurons  pas  befoin  de  recourir  à  la 

JKiuJJeté* 
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Au-lleu  d'ctre  ardfickiix  pour  plaire  , 
Il  fiiffira  d'être  bon;  au-lieu  (Titre  faux 
pour  flatter  les  foiMeffes  des  autres  y  iC 
Juffira  d^être  indulgent. 

Ceux  uvec  qui  Von  aura  de  tels  procé- 
dés ^  n'en  feront  ^  ni  enorgueillis  y  ni  cor- 
rompus ;  ils  n  en  feront  que  reconnoiffans  ^ 
&  en  deviendront  meilleurs  "^, 

Il  me  fembîe  que,  fi  quelque  éduca- 
tion doit  produire  fefpèce  de  politefTe 
qu'exige  ici  M.  Duclos ,  c*eift  celle  dont 
j'ai  tracé  le  plan  jufqu  ici. 

Je  conviens  pourtant  qu'avec  des 
maximes  fi  différentes ,  Emile  ne  f^ra 
point  comme  tout  le  monde ,  &  Dieu 
le  préferve  de  fétre  jamais  !  mais  en 
ce  qu*ii  fera  différent  d^s  autres ,  il  ne 
fera ,  ni  fâcheux ,  ni  ridicule  ;  la  diffé- 
rence fera  fenfible  fans  être  incom-< 
mode.  Emile  fera ,  Çi  f  on  veut ,  un  ai- 
mable étranger.   D'abord  on  lui  par- 

*  Confidérations  iur  les  mœurs  de  ce  iîède ,  jpar 
M. -Duclos ,  p.  6j^ 
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donnera  fes  fingu!arii3s ,  en  difant  ;  // 
Je  formera.  Dans  la  fuite  on  fera  tout 
accoutumé  à  fes  manières,  &  voyant 
qu'il  n'en  change  pas ,  on  les  lui  par- 
donnera encore,  en  difant:  il  ejî  fait 
^h'ifl. 

Il  ne  fera  point  fêté  comme  un 
Iiomme  aimable  :  mais  on  l'aimera 
fans.favoir  pourquoi  ;  perfonne  ne  van- 
tera fon  efprit  ,  mais  on  le  prendra 
volontiers  pour  juge  entre  les  gens 
d  efprit  ;  le  fren  fera  net  &  tx)rné ,  il 
aura  le  fens  droit ,  &  le  jugement  fain. 
Ne  -courant  jamais  après  les  idées  neu- 
ves ,  il  ne  fauroit  fe  piquer  d'efprit. 
Je  lui  ai  fait  fentir  que  toutes  les  idées 
fàlutaires  ■&  vraiment  utiles  aux  hom- 
Tnes,  ont  ^té  les  premières  connues, 
«ju  elles  font  de  tout  tems  les  feuls  vrais 
3icns  de  la  fociété  ,  Sl  qu'il  ne  refte 
«ux  efprits  tranfcendans  qu  a  fe  diftin- 
^uer  par  à^s  idées  pernicieuifes  &  fu- 
©eftei  au   genre -humaiu,  Cctt«   ma- 
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mcrc  de  fe  faire  admirer  ne  le  touche 
gucres  :  il  fait  où  il  doit  trouver  le  bon- 
îicur  de  ù.  vie,  Se  en  quoi  il  peut  con- 
tribuer au  bonheur  d'autrut.  h^  fphère 
de  fes  connoiiTances  ne  s*étend  pas  plus 
loin  ,que  ce  qui  eft  profitable.  Sa  route 
€Û  étroite  &  bien  marquée  ;  n  étant 
point  tenté  d'en  fortjr  ,  il  refl:e  con- 
fondu av.ec  ceux  qui  la  fuivent  ^  il  ne 
veut  ni  s'égarer  ^  ni  briller.  JEmile  eft 
un  liomme  de  bon  fens  ^  ^  ne  veut  pas 
■ctre  autre  chofe  :  on  aura  beau  vouloir 
rinjurler  par  ce  titre,  il  /en  tiendra 
toujours  lipnoré. 

Quoique  le  defir  de  plaire  ne  le 
laiile  plus  abfol^m^nt  indifférent  fuf 
l'op^iipii,  (d'autrui  ^  |f  nç  pfendi-a  de 
c^tt^./-qpin^  ,q=i^e  ç^  qvii.fe  rapport^ 
immédi;iîç;T)en|:  ^  Cj  pei'fonn^  ,  fans  fe 
foucier  des  appréciations  arbitraires  , 
qui  n  ont  de  loi  que  la  mode  ou  les 
préjugés.  Il  aura  l'orgueil  de  vouloir 
bien  faire  tq^t  ce  ^ui\  fait,  même  de 
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le  vouloir  f:;ire  mieux  qu'un  autre.  A 
la  courfe ,  il  voudra  être  le  plus  léger  : 
à  la  lutte,  le  plus  fort  :  au  travail,  le  plus 
habile  :  aux  jeux  d'adreffe  ,  le  plus 
adroit  ;  mais  il  recherchera  peu  les 
avantages  qui  ne  font  pas  clairs  par 
eux  -  mêmes  ,  &  qui  ont  befoin  d'être 
confiâtes  par  le  jugement  d'autrui , 
comme  d*avoir  plus  d'efprit  qu'un  au- 
tre, &  de  parler  mieux,  d'être  plus  fa- 
vant,  6^c.  encore  moins  ceux  qui  ne 
tiennent  point  du  tout  à  la  perfonne , 
comme  d'être  d'une  plus  grande  naif- 
fance  ,  d'être  eftimé  plus  riche ,  plus 
en  crédit  ,  plus  confidéré  ,  d'en  im- 
pofer  par  un  plus  grand  fafte. 

Aimant  les  hommes ,  parce  qu'ils 
font  fes  femblables ,  il  aimera ,  fur-tout, 
ceux  qui  lui  reffemblent  le  plus,  parce 
qu  il  fe  fentira  bon  ,  & ,  jugeant  de 
cette  refTemblance  par  la  conformité 
des  goûts  dans  les  chofes  morales, 
daas  tout  ce  qui  tient  au  bon  carac- 
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t€re ,  il  fera  fort  aife  d'être  approuve- 
Il  ne  fe  dira  pa£  précifément ,  je  me 
réjouis  parce  qu'on  m'approuve  :  mais, 
je  me  réjouis  parce  qu'on  approuve  ce 
que  j'ai  fait  de  bien  ;  je  me  réjouis  de 
ce  que  les  gens  qui  m'honorent  fe  font 
honneur;  tant  qu'ils  jugeront  aulTi  fai- 
nement  ^  il  fera  beau  d'obtenir  leur 
eflime. 

Etudiant  les  hommes  par  leurs  moeurs 
dans  le  monde ,  comme  il  \qs  étudioit 
ci-devant  par  leurs  pallions  dans  l'Hil- 
toire  5  il  aura  fouvent  lieu  de  réfléchir 
fur  ce  qui  flatte  ou  choque  le  cœur 
humain.  I.e  voilà  philofophant  fur  les 
principes  du  goût  ^  &  voilà  l'étude  qui 
lui  convient  durant  cette  époque. 

Plus  on  va  chercher  loin  les  défini- 
tions du  goût  5  &  plus  on  s'égare  ;  le 
goût  n'eft  que  la  faculté  de  juger  de 
ce  qui  plaît  ou  déplaît  au  plus  grand 
nombre.  Sortez  de-là ,  vous  ne  favez 
plus  ce  que  c  efl:  que  le  goût,  Il  ne 
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s*enfuit  pas  qu'il  y  ait  plus  de  gens  d<j 
goût  que  d'autres  ;  car  bien  que  la  plu- 
ralité juge  fainement  de  chaque  objet , 
il  7  a  peu  d'hommes  qui  jugent  com- 
me elle  fur  tous  ;  &  bien  que  le  con- 
cours des  goûts  les  plus  généraux  faffe 
le  bon  goût ,  il  y  a  peu  de  gens  de 
goût;  de  même  qu'il  y  a  peu  de  bel- 
îes  perfonnes  ,  quoique  Taffemblage 
des  traits  les  plus  communs  falTe  la 
beauté. 

Il  faut  remarquer  qu'il  ne  s'agit  pas 
ici  de  ce  qu'on  aime  parce  qu'il  nous 
cil:  utile  ,  ni  de  ce  qu  on  hait  parce 
<ju'il  nous  nuit.  Le  goût  ne  s'exerce 
^ue  fur  les  choses  indifférentes  ,  ou 
ii'un  intérêt  d'amufement  ,  tout  au 
plus  5  de  non  fur  celles  q>ii  tiennent  à 
nos  befoins  ;  pour  juger  de  çelies-çi  le 
goût  n'eft  pas  ncceffaire ,  le  feul  appé- 
tit fuifit.  Voilà  ce  qui  rend  k  diffi- 
cile, &,  ce  femble,  fi  arbitraire^  les 
fjures  (jéçifioQs  du  gpyt;  ç^r  hor^  l'inf 
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tiriâ:  qui  le  détermine  ,  on  ne  voit  plus 
la  raifon  de  ^ts  décifions.  On  doit  dif- 
tinguer  encore  ics  loix  dans  les  cho- 
ks  morales  ,  &  fes  loix  dans  les  chofes 
ph)^ques.  Dans  celles  -  ci ,  les  princi-^ 
pes  de  goût  femblent  abfolument  inex- 
pliquables  ;  mais  il  importe  d'obfer- 
ver  qu'il  entre  du  moral  dans  tout  ce 
qui  tient  à  l'imitation  ^  :  ainfi  Ton 
explique  des  beautés  qui  paroiflent 
phyfiques ,  àc  qui  ne  le  font  réelle-» 
ment  point.  J'ajouterai  que  le  goût  a 
des  règles  locales  ,  qui  le  rendent  en 
mille  chofes  dépendant  des  climats  ^ 
Ats  moeurs  ,  du  gouvernement ,  à^s 
chofes  d'inftitution  ;  qu'il  en  a  d'au- 
tres qui  tiennent  à  l'âge ,  au  fexe ,  au 
caradère,  &  que  c'eft  en  ce  fens  qu'il 
ne  faut  pas  difputer  ^ts  goûts. 

Le  goût  efi  naturel  à  tous  les  hom^- 
mes  5  mais  \\s  ne  l'ont  pas  tous  en  mé- 


•  Cela  «il  .prcravt  dans  un  rflai  fur  \î  principe  de  U 
mUcdi-e  ,  '^i'na  trouvera  dans  ic  recueil  de  aies  écrits^ 
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me   mefure  ,    il    ne  fe  •  développe  pas 
dans  tous    au  même  degré  ,    &   dans 
tous  il  eft  fujet  à  s'altérer  par  diverfes 
caufes,  La  mefure  du  goût  qu  on  peut 
avoir  dépend  de  la  fenfibilité  qu'on  a 
reçue  ;  la  culture  &  fa  forme  dépen- 
dent des  fociétés  où  l'on  a  vécu.  Pre- 
mièrement, il  faut  vivre  dans  des  focié- 
tés  nombreufes    pour  faire  beaucoup 
de  comparaifons  :  fecondement  il  faut 
des  fociétés  d'amufement  &  d'oifiveté; 
car  dans  celles  d'aftaires  on  a  pour  rè- 
gle, non  le  plaifir ,  mais  l'intérêt  :  en 
troifieme  lieu  il  faut  des    fociétés  où 
l'inégalité  ne  foit  pas  trop  grande,  où 
la  t}Tannie  de  l'opinion  foit  modérée, 
ti  où  règne  la  volupté  plus  que  la  va- 
îiité  ;  car  dans  le  cas  contraire  la  mode 
-  étouffe  le   goût  ,  &  Ton   ne   cherche 
plus  ce  qui  plaît ,  mais  ce  qui  diftlngue. 
Dans  ce  dernier  cas  il  n  eft  plus  vrai 
que  le  bon  goût  eft  celui  du  plus  grand 
aombre*   Pourquoi   cela  ?  Parce   que 
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l'objet  change.  Alors  la  multitude  n'a 
plus  de  jugement  à  elle  ,  elle  ne  juge 
plus  que  d'après  ceux  qu'elle  croit 
plus  éclairés  qu'elle  ;  elle  approuve , 
non  ce  qui  eft  bien,  mais  ce  qu'ils  ont 
approuvé.  Dans  tous  \qs  tems  ,  faites 
que  chaque  homme  ait  fon  propre 
fentiment  ;  &  ce  qui  eft  le  plus  agréa- 
ble en  foi,  aura  toujours  la  pluralité  des 
fuffniges. 

Les  hommes  dans  leurs  travaux  ne 
font  rien  de  beau  que  par  imitation. 
Tous  les  vrais  modèles  du  goût  font 
dans  la  Nature,  Plus  nous  nous  éloi- 
gnons du  msître  ,  plus  nos  tableaux 
font  défigurés.  C'eft  alors  àts  objets 
que  nous  aimons  que  nous  tirons  nos 
modèles  ;  &  le  beau  de  fantailie ,  fujet 
au  caprice  &  à  l'autorité  ,  n'efl  plus 
rien  que  ce  qui  plait  à  ceux  qui  nous 


guident. 


Ceux  qui  nous  guident  font  les  ar- 
tîues ,  ks  Grands ,  les  riches  ,  &  ce 


qui  les  guide  eux-mêmes ,  efl:  leur  in- 
térêt ou  leur  vanité  :  ceux-ci,  pour  éta- 
ler leur  richelTe  ;  &:  les  autres  ,  pour  en 
profiter,  cherchent,  à  Tenvi ,  de  nou- 
veaux moyens  de  dcpenfe.  Par -là  le 
grand  luxe  établit  Ion  empire  ,  &  fait 
aimer  ce  qui  eft  dificile  &  coûteux; 
alors  le  prétendu  beau  ,  loin  d'imiter 
îa  Nature  ,  n'eft  tel  qua  force  de  la 
contrarier.  Voilà  comment  le  luxe 
t:  le  mauvais  goût  font  inféparables. 
Par-tout  où  le  goût  efl  dirpendieiix, 
il  eft  faux, 

C'eft  liir-tout  dans  le  con-imerce  des 
deux  kxQ%  que  le  goût ,  bon  ou  mau- 
vais ,  prend  fa  forme  ;  fa  culture  c(l 
un  effet  nécefîaire  de  l'objet  de  cette 
fociété.  Mais  quand  la  facilité  de  jouir 
attiédit  le  defir  de  plaire ,  le  goût  doit 
dégénérer;  oc  c'efi-ià  ,  ce  me  femble, 
une  autre  raifon  des  plus  fcnfibles  pour- 
<^uoi  le  bon  goût  tient  aux  bennes 
jiiœurs^ 
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Confuîtez  le  goilit  des  femmes  dans 
les  chofes  phyfiques,  &  qui  tiefînent 
nu  jugement  àts  fcns  ;  cehii  d^s  hom- 
mes dans  les  chofes  morales  ,  èc  qui 
dépendent  plus  de  l'entendement* 
Quand  les  femmes  feront  ce  qu'elles 
doivent  être  ,  tWts  fè  borneront  aux 
chofes  de  leur  compétence  ,  &  juge- 
ront toujours  bien  ;  mais  depuis  qu'el^ 
hs  fe  font  établies  les  arbitres  de  la 
Littérature ,  depuis  qu'elles  fe  font  mi- 
{qs  à  juger  les  livres  &  à  en  faire  à  toute 
force  ^  q\\qs  ne  fe  connoificnt  plus  à 
rien^  Les  auteurs  qui  confulttnt  l^ 
favantes  fur  leurs  ouvrages ,  font  tou- 
jours fùrs  d'être  m»al  confeillés  :  les 
galans  qui  les  confultent  fur  leur  pa- 
rure 5  font  toujours  ridiculement  mus. 
J'aurai  bien-tôt  occafion  de  parler  des 
vrais  talens  de  ce  fexe ,  de  la  manière 
de  \qs  cultiver,  &  des  chofes  fur  lef- 
quelles  fes  décificns  doivent  alors  être 
écoutées. 
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Voilà  les  confidérations  élémentai- 
res que  je  poferai  pour  principes  en 
raifonnant  avec  mon  Emile  fur  une 
matière  qui  ne  lui  eft  rien  moins  qu'in- 
différente dans  la  circonflance  où  il  Te 
trouve  ,  &:  dans  la  recherche  dont  il 
cft  occupé.  Et  à  qui  doit-elle  être  in- 
différente ?  La  connoiffance  de  ce  qui 
peut  être  agréable  ou  défagréable  aux 
hommes  n'eft  pas  feulement  néceifaire 
â  celui  qui  a  befoin  d'eux,  mais  encore 
à  celui  qui  veut  leur  être  utile  ;  il  im- 
porte même  de  leur  plaire  pour  les 
fervlr  ;  &:  l'art  d'écrire  n'eft  rien  moins 
qu'une  étude  oifeule  ,  quand  on  rem- 
ploie à  faire  écouter  la  vérité. 

Si ,  pour  cultiver  le  goût  de  mon 
difciple  ,  j'avois  à  choifir  entre  des 
pays  où  cette  culture  efi:  encore  à  naî- 
tre ,  &  d'autres  où  elle  auroit  déjà  dé- 
généré ,  je  fuivrois  Tordre  récrograde  , 
je  commencerois  fa  tournée  par  ces 
derniers,  &  je  finirois  par  les  premiers. 
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La  raifon  de  ce  choix  eft  que  le  goût 
fe  corrompt  par  une  délicatefle  excef- 
five  ,  qui  rend  fenfible  à  des  chofes  que 
le  gros  des  hommes  n'apperçoit  pas  : 
cette  délicateffe  mène  à  refprit  de  dit 
cufîîon  ;  car  plus  on  fubtilife  les  objets, 
plus  ils  fe  multiplient  :  cette  fubtilité 
rend  le  tad  plus  délicat  &  moins  uni- 
forme. Il  fe  forme  alors  autant  de 
goûts  qu'il  y  a  de  têtes.  Dans  les  dit 
putes  fur  la  préférence  ,  la  philofophie 
&  les  lumières  s'étendent  ;  &  c'efl 
ainfi  qu'on  apprend  à  penfer.  Les  ob- 
fervations  fines  ne  peuvent  guère  être 
faites  que  par  des  gens  très  -  répandus, 
attendu  qu  elles  frappent  après  toutes 
les  autres,  &  que  les  gens  peu  accou* 
tumés  aux  fociétés  nombreufes ,  y  épui" 
fent  leur  attention  fur  les  grands  traits. 
Il  n'y  a  pas  ,  peut-être  ,  à  préfent  un 
lieu  policé  fur  la  terre,  où  le  goût 
général  foit  plus  mauvais  qu'à  Paris, 
Cependant  ,  c'eft  dans  cette  Capital^! 
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que  le  bon  goût  fe  cultive  ;  &  il  paroît 
peu  de  livres  eftimés  dans  FEuropc  , 
dont  Tauteur  n*ait  été  fe  former  à 
Paris.  Ceux  qui  penfcnt  qu*il  fufHt  de 
lire  les  livres  qui  s*y  font ,  fe  trompent  : 
on  apprend  beaucoup  plus  dans  la  con- 
verfation  des  auteurs  que  dans  leurs 
livres  ;  &  les  auteurs  eux  -  mêmes  ne 
font  pas  ceux  avec  qui  Ton  apprend  le 
plus.  Ce  fi:  Tefprit  des  fociétés  qui  dé- 
veloppe une  tête  penfante  ,  &  qui 
porte  la  vue  aulîi  loin  qu'elle  peut  al- 
ler. Si  vous  avpz  une  étincelle  de  gé- 
nie ,  allez  paiTer  une  année  à  Paris  j 
bien  -  tôt  vous  ferez  tout  ce  que  vous 
pouvez  être  ,  ou  vous  ne  ferez  jamais 
lien. 

On  peut  apprendre  à  pcnfer  dans 
les  lieux  où  le  mauvais  goût  règne  \ 
inais  il  ne  faut  pas  penfer  comme  ceux 
qui  ont  ce  mauvais  goût ,  &  il  ell  biea 
diificile  que  cela  n*anive  ,  quand  on 
xefte  avec  qux  trop  lon^-  teais.  Il  faut 
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perfedionner  par  leurs  foins  Finfliu- 
lîient  qui  juge  ,  en  évitant  de  rem- 
ployer comme  eux.  Je  me  garderai 
de  polir  le  jugement  d^Éinile  jufqu  a 
raltérer  ;  &  quand  il  aura  le  tad  allez 
£n  pour  fèntir  &  comparer  les  divers 
goûts  des  hommes ,  c'eft  fur  à^s  ob- 
jets plus  fimples  que  je  le  ramènerai 
fixer  le  fien» 

Je  va  Y  prendrai  de  plus  loin  encore 
pour  lui  conferver  un  goût  pur  5c  fain. 
Dans  le  tumulte  de  la  diffipation  ,  je 
faurai  me  ménager  avec  lui  d^s.  entre- 
tiens utiles  ;  &  ,  les  dirigeant  toujours 
fur  d^s  objets  qui  lui  plaifent ,  j  aurai 
foin  de  \qs  lui  rendre  auffi  amufans 
qu  mftruélifs.  Voici  le  tems  de  la  lec- 
ture &  éQs  livres  agréables.  Voici  le 
tems  de  lui  apprendre  à  faire  l'analyfc 
du  difeours  ,  de  le  rendre  fenfible  à 
toutes  les  beautés  de  féloquence  &  de 
la  didion.  Ceft  peu  de  chofe  d'ap- 
prendre les  langues  pour  elles-mêmes , 
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leur  ufage  n'eft  pas  Çi  important  qu'on 
croit  ;  mais  Tétude  des  langues  mène 
à  celle  de  la  grammaire  générale.  Il 
faut  apprendre  le  Latin  pour  favoir  le 
François  ;  il  faut  étudier  &  comparer 
Tun  &  l'autre  ,  pour  entendre  les  règles 
de  Tart  de  parler. 

Il  y  a  d'ailleurs  une  certaine  (impli- 
cite de  goût  qui  va   au  cœur,  &  qui 
ne  fe  trouve  que  dans  les  écrits  des  An- 
ciens. Dans  l'éloquence,  dans  la  poëfie, 
dans  toute  efpèce  de  Littérature  ,  il  les 
retrouvera  ,    comme   dans    l'Hiftoire  , 
abondans  en  chofes ,  &  fobres  à  juger 
Nos  auteurs ,  au  contraire ,  difent  peu, 
&  prononcent  beaucoup.    Nous  don- 
ner fans  ceiTe  leur  jugement  pour  loi , 
n'eft  pas  le  moyen  de  former  le  nôtre, 
La  diffirence  des   deux  goûts   fe  fait 
fentir  dans  tous  Les  monumens  &  juf- 
ques  fur  les  tombeaux.  Les  nôtres  font 
couverts  d'éloges  ;  fur  ceux  àQ$  An- 
ciens on  lif^it  des  faits, 

S  eu  y 
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Sta  ,  viator  ;  Hiroem  calcaj. 

Quand  j'aurois  trouvé  cette  épitaph© 
fur  un  monument  antique,  j'aurois 
d'abord  deviné  qu'elle  étoit  moderne  : 
car  rien  n'eft  fi  commun  que  des  Héros 
parmi  nous  ;  mais  chez  les  Anciens  ils 
étoient  rares.  Au -lieu  de  dire  qu'un 
homme  étoit  un  Héros ,  ils  auroiens 
dit  ce  qu'il  avoit  fait  pour  l'être.  A 
l'épitaphe  de  ce  Héros,  compaiea 
celle  de  l'efféminé  Sardanapale  j 

Jii  hM  Tarji  6-  Anchkk  en  un  jour  , 
(y  maintenant  Je  fuù  marr. 

Laquelle  dit  plus  à  votre  avis?  Notre 
ftyle  lapidaire,  avec  fon  enflure,  n'e^l 
ban  qu'à  fouffler  des  nains.  Les  An- 
ciens montroient  les  hommes  au  na- 
turel ,  &  l'on  voyoit  que  c^étoient  des 
hommes.  Xénophon  honorant  la  mé- 
moire de   quelques  guerriers  tués  en 
tranifon  dans  la  retraite  des  dix-mille  > 
lis  moururent,  dit -il,    irréprochable 
dans  la  guerre  &  dans  Vamnié,  Voilà 
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tout  ;  mais  conddérez  dans  cet  éloge  , 
fi  court  &  fi  fimple,  de  quoi  l'aut.ur 
cievoit  avoir  le  coeur  plein.  Malheur 
à  qui  ne  trouve  pas  cela  raviiTant! 

On  lifoit  ces  mots  grave's  fur  un 
marbre  aux  Thermopyles  : 

Tarant,  va  dire  à  Sparte   que  ncus  fommes  mcris 
ici  pour  obéir  à  fes  Jointes  loix. 

On  volt  bien  que  ce  n  eft  pas  r  Aca- 
démie dQS  Infcriptions  qui  a  compofé 
celle-là. 

Je  fois  trompé  ,  Ti  mon  élève  ,  qui 
donne  fi  peu  de  prix  aux  paroles ,  ne 
porte  fa  première  attention  fur  ces 
différences  ,  Se  fi  elles  n  influent  fur  le 
choix  de  fes  lec^ares.  Entraîné  par  la 
niale  éloquence  de  Démofthène,  il 
cira;  ceft  un  Orateur  ;  mais  en  lifant 
Çiceron  ,  il  dira  :  c'eft  un  Avocat. 

En  général ,  Emile  prendra  plus  de 
goût  pour  les  livres  des  Anciens  que 
pour  les  nôtres:  par  cela  feul,  quêtant 
Içs  premiers ,  les  \^çim  fo^^^  ^^^  ?'^^ 
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près  de  la  Nature  ,  &  que  leur  génie 
eft  plus  à  eux.  Quoi  qu'en  aient  pu  dire 
la  Motte  &  rAbbé  TerrafTon ,  il  n'y 
a  point  de  vrai  progrès  de  raifon  dans 
refpèce  humaine,  parce  que   tout  ce 
qu'on  gagne  d  un  côte',  on  le  perd  de 
l'autre  ;   que  tous  ks   efprits   partent 
toujours  du   même   point,   &  que  le 
tems  qu'on  emploie   à  favoir  ce  que 
d'autres   ont  penfé   étant    perdu  pour 
apprendre  à  penfer  foi -même  ,    on  a 
plus  de  lumières  acquifes  de  moins  de 
vigueur  d'efprit.  Nos  efprits  font  com=- 
me  nos  bras ,  exercés  à  tout  Faire  avec 
dQs  outils,   &   rien    par   eux-m.émes. 
Fontenelîe  difoit  que  toute  cette  dif- 
pute  for  hs  Anciens  &  hs  Modernes  fe 
réduifolt  à  favoir,  fi  ks  arbres  d'autre- 
fois étoient  plus  grands  que  ceux  d'au- 
jourd'hui. Si  l'Agriculture  avoit  chan- 
gé ,^  cette  queftion  ne  feroit  pas  im- 
pertinente à  faire. 
Après  l'avoir  ainfi  fut  remonter  aux 
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ioarces  de  U  puve  Littérature  ,  je  lui 
en  montre  aulîi  les  égoûts  dans  les  re- 
fervoirs  des    modernes    compilateurs-, 
purnaux,   traduftions  ,  didlonnaires  : 
Uiette  un  coup -d'ceil  fur  tout  cda, 
puis  le  laiffe  pour  n'y  jamais  revenu-. 
Je  lui  fais  entendre  ,  pour  le  réjouir  , 
ie  bavardage  des  Académies  ;  je  lui  fais 
remarquer    que    chacun    de   ceuxqui 
les  compofent  ,   vaut  toujours  mieux 
kul  qu'avec  le  corps  ;  là-delfus,  il  tirera 
de  lui-mcme  la  conféquence  de  l'uti- 
lisé de  tous  ces  beaux  ctubUaemens. 

Je  le  mène  aux  fpeâacles  pour  étu- 

cier,  non  les  mœurs,  mais  le  goût; 

car  c'eft-là,  fur-tout,  qu'il  le  montre  à 

ceux  qui  favent  réfléchir.   LaiiTez   les 

préceptes  &  la  morale  ,  lui  dirois-je  ) 

te  n'eft  pas  ici  qu'il  faut  les  apprendre. 

Le  théâtre-n'eft  pas  fait  pour  la  %^rité; 

il  eft  fait  pour  flatter,  pour  amufer  les 

hommes-,  il  n'y  a  point  d'école  ou  l'ot, 

.pprer.ne  f.  bien  l'art  de  leur  plaire. 
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&  dmtérefTer  le  cœur  humain.  Uétude 
ciu  théâtre  mène  à  cell-e  de  la  poéfie  ; 
elles   ont  exadement  le  même  objet. 
Qu'il  ait  une  étincelle  de  goût  pour 
elle  ,     avec    quel  phifir   il    cultivera 
Us  langues  àts  Poètes  ,   le  Grec  ,  le 
Latm,  ritaîlen!  Ces  études  feront  pour 
^Lu   dQs    amufemens   fans    contrainte  , 
^z    n'en  profiteront  que  mieux  ;  elles 
iiîi  feront  délicieufes  dans  un   âge   & 
CCS  circonftances    où  le   cœur   s'inté- 
refTe  avec  tant  de  charme  à  tous   les 
g^enres  de  beautés  faits  pour  îe  toucher. 
Figurez-vous  d  un  coté  mon  Emile,  & 
^^  Tautre  un  poliilbn  de  collège,  ll&at 
le  quatrième  livre  de  rÉnéïde ,  ou  Ti- 
h\û\Q,  ou  le  banquet  de  Platon;  quelle 
différence  J  Combien  le  cœur  de  l'un 
€il  remué  de  ce  qui  n'affede  pas  mé- 
nie  l'autre  !  O  bon  jeune  homme  î  ar- 
rête ,   fufpends  ta  ledure^  je  te  vois 
trop^ému  ;  je  veux  bien  que  le  langage 
de  l'amour   te  pîaife  ,   mais   non  pas 
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c]u'il  t'égare;fols  homme  fenfible,  mais 
fois  homme  lage.  Si  tu  n'es  que  l\in  des 
deux  5  tu  n'es  rien.  Au  reRe  ,  qu'il  réuf- 
{iiTejOu  non,  dans  les  langues  mortes, 
dans  les  belles  -  lettres ,  dans  la  poéfîc* 
peu  m'importe.  Il  n'en  vaudra  pis 
moins ,  s'il  ne  fait  rien  de  tout  cela ,  & 
ce  n'eft  pas  de  tous  ces  badinages  qu'il 
>»*agit  dans  fon  éducation. 

Mon  principal  objet ,  en  lui  appre- 
nant à  fentir  &  aimer  le  beau  dans  tous 
jes  genres ,  eft  d'y  fixer  fes  afFeclions  6c 
Tes  goûts  ,  d'empêcher  que  fes  appé- 
tits naturels  ne  s'altèrent,  &  qu'il  ne 
i^iierche  un  jour  dans  fa  richefîè  les 
moyens  d'être  heureux  ,  qu'il  doit 
trouver  plus  près  de  lui.  J'ai  dit  ail- 
leurs ,  que  le  goût  n'étoit  que  l'art  de 
fe  connoître  en  petites  chofes.&cela 
eft  très -vrai;  mais  puifque  c'ell  d'un 
tiifu  de  petites  chofes  que  dépend  l'a- 
grément de  la  vie ,  de  tels  fôîns  ne  font 
rien  moins  qu'indiftérens  ;  c'eft  par  eux 
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que  nous  apprenons  à  la  remplir  des 
biens  mis  a  notre  portée  ,  dans  toute  la 
vérité  qu'ils  peuvent  avoir  pour  nous. 
Je  n'entends  point  ici  les  biens  moraux, 
qui  tiennent  à  la  bonne  difpofition  de 
i'ame  ,  mais  feulement  ce  qui  eft  de 
ienfualité ,  de  volupté  réelle  ,  mis  à 
part  les  préjugés  Ôc  l'opinion. 

Qu'on  me  permette ,  pour  mieux 
développer  mon  idée  ,  de  laifTer  un 
moment  Emile,  dont  le  cœur  pur  & 
Ciin  ne  peut  plus  fervir  de  règle  à  per- 
fbnne ,  &  de  chercher  en  moi-même 
un  exemple  plus  fenfible  de  plus  rap- 
proché des  mcrurs  du  Ledeur. 

Il  y  a  des  états  qui  femblent  chan- 
ger la  Nature  &  refondre  ,  foit  en 
mieux  ^  foit  en  pis  ,  les  hommes  qui 
les  rempliffent.  Un  poltron  devient 
brave  en  entrant  dans  le  régiment  de 
Navarre.  Ce  n*eft  pas  feulement  dans 
le  militaire  que  l'on  prend  l'efprit  du 
Corps ,  &  ce  n'efl  pas  toujours  en  bien 
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que  fsîs  effets  fe  font  fentir.  J*ai  penfé 
cent  fois  ,  avec  effroi,  que,  fi  j'avois  le 
malheur  de  remplir  aujourd'hui  tel 
emploi  que  je  penfe  en  certain  pays , 
demain  je  ferois  prefque  inévitable- 
ment tyran  ,  concullionnairc  ,  dcflruc- 
teur  du  peuple  ,  nuifible  au  Prince  , 
ennemi  par  état  de  toute  huraanitc  , 
de  toute  équité  ,  de  toute  efpcce  de 
vertu. 

De  même  ,  fi  j'étois  riche ,  j'aurois 
fait  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  deve- 
r.ir  ;  je  ferois  donc  in lo lent  cc  bas  , 
iennble  6i  délicat  pour  moi  feul,  im- 
pitoyable &  dur  pour  tout  le  monde , 
ipeâ:ateur  dédaigneux  des  raiferes  de 
la  canaille  ;  car  je  ne  donnerois  plus 
d*autre  nom  aux  indigens  ,  pour  faire 
oublier  qu'autrefois  je  fus  de  leur  clalfe. 
Enfin  ,  je  ferois  de  ma  fortune  Tinftru- 
ment  de  mes  plaifirs ,  dont  je  ferois  uni- 
t^uement  occupé  ;  &  jufques-là  ,  je 
l*.roii  comme  tous  les  autres. 
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Mais  en  quoi  je  crois  que  f  en  diffé. 
rerois  beaucoup ,  c'eft  que  je  ferois  fen- 
fuel  &  voluptueux  5  plutôt  qu  orgueil- 
leux Se  vain ,  &  que  je  me  livrerois  au 
luxe  de  moîlefTe  ,  bien  plus  qu'au  luxe 
d*oftentation.  J'aurois    même   quelque 
honte  d'étaler  trop  ma  rlcheiTe  ,  Ôt  je 
croirois    toujours   voir   Tenvieux    que 
j'écrâferois  de  mon   fafle  ,   dire  à  {qs 
voifins  à  Toreille  :  voilà  urifrippon  qui  a 
grand/ peur  de  nétre  pas  oonnu  pour  tel. 
De   cette    immenfe   profuGon    de 
biens  qui  couvrent  la  terre  ,  je  cher- 
cherois  ce  qui  m'eft  le  plus  agréable , 
&  que  je  puis  le  mieux  m'appropriera 
pour  cela ,  le  premier  ufage  de  ma  ri- 
cheffe   feroit  d'en  acheter  du  loifîr  & 
la  liberté  ;  à  quoi  j'ajoûterois  la  fanté, 
il  elle  étoit  à  prix;  mais  comme  elle 
ne  s'achète  qu'avec  la  tempérance,  & 
<^u  il  n'y  a  point ,  fans  la  fanté  ,  de  vrai 
plaifix  dans  la  vie ,  je  ferois  tempérant 
par  feiifuaîité. 

Os   ^ 


522  Ê  M  I  L  £  ^     . 

Je  refleroîs  toujours  auilî  près  de  la 
Nature  qu  il  feroit  poflible ,  pour  flat- 
ter les  fens  que  j'ai  reçus  d'elle;  bien 
fur  que,  plus  elle  mettroit  du  fien  dans 
mes  jouiiTances ,  plus  j'y  trouverois  de 
réalité.  Dans  le  choix  des  objets  d'imi- 
tation ,   je  la  prendrois  toujours  pour 
modèle;  dans  mes  appétits,  je  lui  don- 
nerois  la  préférence  ;  dans  mes  goûts , 
je    la   confulterois  toujours  ;  dans  les 
mets  ,  je  Toudrois  toujours  ceux  dont 
elle  fait  le  meilleur  apprêt,  &  qui  paf- 
fent  par  le  moins  de  mains  pour  par- 
venir fur   nos    tables.  Je  préviendrois 
les  falfifîcations    de    la   fraude ,  j'irois 
au-devant  du  plaifir.  Ma  fotte  &  grof- 
fière    gourmandife    n'enrichiroit  point 
un  mviître  -  d'hôtel  ;  il  ne  me  vendroit 
point ,  au  poids  de  l'or ,  du  poifon  pour 
du  poifTon  ;  ma  table  ne    feroit  point 
couverte  avec  appareil  de  magnifiques 
ordures  ,   &  de  charognes   lointaines  ; 
J€  prodiguerois  ma  propre  peine  pour 
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fatisfaire  ma  fenfualité  ,  puifqu*alors 
cette  peine  eft  un  plaifir  elle-même. 
Se  qu'elle  ajoute  à  celui  qu*on  en  at- 
tend Si  je  voulois  goûter  un  mets  du 
bout  du  Monde ,  j'irois ,  comme  Api- 
cius ,  plutôt  l'y  chercher  ,  que  de  l'en 
faire  venir  :  car  les  mets  les  plus  ex- 
quis ,  manquent  toujours  d'un  aflaifon- 
nement  qu'on  n'apporte  pas  avec  eux. 
Se  qu'aucun  cuifinier  ne  leur  donne  ; 
i'ai'r  du  climat  qui  les  a  produits. 

Par  la  même  raifon  ,  je  n'imiterols 
pas  ceux  qui ,  ne  fe  trouvant  bien  qu'où 
ils  ne  font  point ,  mettent  toujours  les 
faifons  en  contradidion  avec  elles-mê- 
mes ,  &  les  climats  en  contradidion 
avec  les  faifons  ;  qui  ,  cherchant  Tété 
en  hyver^&rhyver  en  été,  vont  avoir 
froid  en  Italie  ,  &  chaud  dans  le  Nord; 
fans  fonger  qu'en  croyant  fuir  la  ri- 
gueur des  faifons ,  ils  la  trouvent  dans 
les  lieux  où  l'on  n'a  point  appris  à  s'en 
garantir.  Moi ,  je  refterois  en  place  , 

06 
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ou  je  prendrois  tout  le  contre-pîed  :  je 
voudrois    tirer    d'une   faifon    tout    co 
qu'elle   a    d'agréable,  &  d'un    climat 
tout   ce    qu'il    a    de  particulier.  J'au- 
rois  une  diverfité  de  pîaifirs  &  d'habi- 
tudes   qui  ne  fe  reffembleroient  point, 
&  qui  feroient  toujours  dans   la  Na- 
ture ;  i'irois  paffer  Tété  à  Napîe5  ,   & 
rhyver  â  Péter/bourg  ;  tantôt  refpÎTant 
u-n  doux  zéphyr  à  demi-couché  dans  les 
fraîches  grottes  de  Tarente;  tantôt  dans 
rillumination  d'un  palais  de  glaces,  hors 
G  haleine  &:  fatigué  d^s  plaiiîrs  du  bai. 
Je  voudrois ,  dans  le  fervice  de  ma 
table  ,  dans  la  parure  de  mon   loge- 
ment, imiter,  par  des  ornemens  très- 
iimples ,  Ja  variété  di^s  faifons  &  tirer 
de  chacune  toutes  fes  délices,  fans  an- 
ticiper fur  celles  qui  la  fuivront.  Il  y  a 
de  la  peine  ,  &  non  du  goût ,  à  troubler 
ainfi  l'ordre  de  la  Nature  ,   à  lui  ar- 
3racher   des    produiflions    involontair-es 
i^uVile  donne  à  regret ,  dans  fa  maié- 
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-«ildion  ,  &  qui ,  n  apnt  ni  qualité ,  ni 
faveur,  ne  peuvent  ni  nourrir  Teib- 
mac  ,  ni  flatter  le  palais.  Rien  n'eft 
plus  infipide  que  les  primeurs  ;  ce  n'cil 
qu  à  grands  fraix  que  tel  riche  de  Paris, 
avec  fes  fourneaux  Se  fes  ferres  chau- 
des, vient  à  bout  de  n'avoir  fur  fa  table 
toute  Tannée  que  de  mauvais  légu- 
mes Se  de  mauvais  fruits.  Si  f  avois  des 
cerifes  quand  iî  gèle  ,  &  des  melons 
ambrés  au  coeur  de  î'îiiver ,  avec  quel 
plaifir  les  goûterois  -  je  ,  quand  mon 
palais  n'a  befoin  d'être  humedé  ni  ra- 
fraîchi ?  Dans  les  ardeui-s  de  la  cani- 
cule le  lourd  marron  me  feroit  -  il  fort 
agréable  ?  Le  préFererois  -  je  fortant  de 
la  poêle  ,  à  la  grofeiîîe  ,  à  la  fraife, 
&  aux  fruits  défaltérans  qui  me  font 
offerts  fur  la  terre  fans  tant  de  foins  ? 
Couvrir  fa  cheminée  au  mois  de  Jan- 
vier d^  végétations  forcées  ,  de  fleurs 
pâles  ■;&  fans  odeur ,  c'efl:  moins  parer 
JJbiyer  que .  déparer  le  printems  ;  c  eft 
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s'oter  le   plalfir   d'aller   dans    les  bois 

chercher  la  première  violette  ,    épier 

le  premier  bourgeon ,  &:  s'écrier  dans 

un  faifillement  de  joie  :  mortels  ,  vous 

n'êtes  pas  abandonnés  ;  la  Nature  vit 

encore. 

Pour  être  bien  fervi ,  j'aurois  peu  de 
domefliques  ;  cela  à  déjà  été  dit ,  de 
cela  eft  bon  à  redire  encore.  Un  bour- 
geois tire  plus  de  vrai  fervice  de  (on 
feu!  laquais  ,  qu'un  Duc  de  di>:  Mef- 
(îeurs  qui  l'entourent.  J'ai  penfé  cent 
fois  qu'ayant  à  table  mon  verre  à  côté 
de  moi  ,  je  bois  à  l'inftant  qu'il  me 
plaît  ;  au -lieu  que,  (i  j'avois  un  grand 
couvert  ,  il  faudroit  que  vingt  voix 
répétafTent  à  boire  ,  avant  que  je  pufTe 
étancher  ma  foif.  Tout  ce  qu'on  fait 
par  autrui  Te  fait  mal,  comme  qu'on  s'y 
prenne.  Je  n'enverrois  pas  chez  les 
Marchands  ,  j'irois  moi  -  même.  J'irois 
pour  que  mes  gens  ne  traitaffent  pas 
avec  eux  avant  moi ,  pour  çhoifir  plus 
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fûrement.  Se  payer  moins  chèrement  ; 
j'irois  pour  faire  un  exercice  agréable , 
pour  voir  un  peu  ce  qui  fe  fait  hors  de 
chez  moi  ;  cela  récrée ,  &  quelquefois 
cela  inftruit  :  enfin,  j'irois  pour  aller, 
c'eft  toujours  quelque  chofe  :  l'ennui 
commence  par  la  vie  trop  fédentaire  ; 
quand  on  va  beaucoup  ,  on  s'ennuie 
peu.  Ce  font  de  mauvais  interprètes 
qu'un  portier  &  des  laquais  ;  je  ne 
voudrois  point  avoir  toujours  ces  gens- 
là  entre  moi  &  le  refte  du  monde,  ni 
marcher  toujours  avec  le  fracas  d'un 
carroiTe  ,  comme  fi  j'avois  peur  d'être 
abordé.  Les  chevaux  d'un  homme 
qui  fe  fert  de  fes  jambes  font  toujours 
prêts  :  s'ils  font  fatigués  ou  malades ,  il 
le  fait  avant  tout  autre;  Se  il  n'a  pas 
peur  d'être  obligé  de  garder  le  logis 
fous  ce  prétexte  ,  quand  fon  cocher 
veut  fe  donner  du  bon  tems  :  en  che- 
min, mille  embarras  ne  le  font  poiat 
fécher  d'impatience ,  ni  refter  en  place 
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au  moment  qu  il  voiidroit  voler.  En- 
fin ,  fi  nul  ne  nous  fert  jamais  fi  bien 
que  nous-mêmes,  fût-on  plus  puifTant 
qu'Alexandre  &  plus  riche  que  Cré- 
fus,  on  ne  doit  recevoir  des  autres 
que  les  fervices  qu'on  ne  peut  tirer  de 
foL 

Je  ne  voudroîs  point  avoir  un  palais 
pour  dem.eure  ;  car  dans  ce  palais  je 
n'habiterois  qu'une  chambre  :  toute 
pièce  commune  n'eft  à  perfonne ,  & 
îa  chambre  d-e  chacun  de  mes  gens 
me  feroit  aulli  étrangère  qu€  celle  de 
mon  voifin.  Les  Orientaux  ,  bien  que 
très  -  voluptueux  ,  font  tous  ioge's  S: 
meublés  fimplement.  Us  regardent  la 
vie  comme  un  vovage  ,  &  leur  mai- 
fon  comme  un  cabaret.  Cette  raifon 
.prend  peu  fur  nous  autres  riches  ,  qui 
nous  arrangeons  pour  vivre  toujours  ; 
înais  j'en  aurois  une  différente  qui  pro- 
duiroit  le  même  effet.  Il  me  ferable- 
roit  que  m'établir  avec  tant  d'appareil 
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dans  un  lieu ,  feroit  me  bannir  de  tous 
les  autres ,  &  m'emprifonner  ,  pour 
ainfi  dire  ,  dans  mon  palais.  C'eft  un 
afTez  beau  palais  que  le  Monde  ;  tout 
n*efl:-il  pas  au  riche,  quand  il  veut  jouir  ? 
Ul^i  bene ,  ibï  patrïa  ;  c'eft-là  fa  devife  ; 
fes  Lares  font  les  lieux  où  l'argent  peut 
tout  ;  fon  pays  eft  par  -  tout  où  peut 
paiTer  fon  coffre  -  fort  ,  comme  Flii- 
lippe  tenoit  à  lui  toute  place  forte  où 
pouvoit  entrer  un  mulet  chargé  d'ar- 
gent. Pourquoi  donc  s'aller  ciîXGnf- 
crire  par  des  murs  &  par  des  portes 
comme  pour  n'en  fortir  jamais  ?  Une 
épidémie ,  une  guerre  ,  une  révoke 
me  chalTe  - 1  -  elle  d'un  lieu?  je  vais 
dans  un  autre ,  &  j'y  trouve  mon  hôtel 
arrivé  avant  moi.  Pourquoi  prendre 
le  foin  de  m'en  faire  un  moi-même  , 
tandis  qu'on  en  bâtit  pour  moi  par 
tout  l'Univers  ?  Pourquoi ,  fi  prefTé  de 
vivre,  m'appreter  de  fi  loin  des  jouif- 
fances  que  je  puis  trouver  ces  aujour- 
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d'hui  ?  L'on  ne  fauroit  fe  faire  un  fort 
agréable ,  en  fe  mettant  fans  cefle  en 
contradidion  avec  foi.  C'eft  ainfi 
qu'Empédocîe  reprochoif  aux  Agri- 
gentins  d'entafTer  les  plaifirs  comme 
s'ils  n'avoient  qu'un  jour  à  vivre,  & 
de  bâtir  comme  s'ils  ne  dévoient  ja- 
mais mourir. 

D'ailleurs,  que  me  fert  un  logement 
h  vafte  5  ayant  fi  peu  de  quoi  le  peu- 
pler,  &  moins  de  quoi  le  remplir?  Mes 
meubles  feroient  fimples  comme  mes 
goûts  ;  je  n'aurois  ni  galeries ,  ni  bi- 
bliothèque, fur-tout  fi  j'aimois  la  lec- 
ture dz  que  je  me  connufTe  en  tableaux. 
Je  faurois  alors  que  de  telles  colbc- 
tions  ne  font  jamais  complettes  ,  &c 
que  le  défaut  de  ce  qui  leur  manque 
donne  plus  de  chagrin  que  de  n'avoir 
rien.  En  ceci  l'abondance  fait  la  ml- 
fere;  il  n'y  a  pas  un  faifeur  de  collec- 
tions qui  ne  l'ait  éprouvé.  Quand  on 
s'y  connaît,  on  n'en  doit  point  faire: 
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on  n*a  guère  un  cabinet  à  montrer  aux 
autres ,  quand  on  fait  s*en  fervir  pour 
foi. 

Le  jeu  n'efl:  point  un  amufement 
d'homme  riche ,  il  eil:  la  reiïburce  d'un 
défœuvré  ;  &  mes  plaifirs  me  donne- 
roient  trop  d*afFaires  pour  me  laifîer 
bien  du  tems  à  fi  mal  remplir.  Je  ne 
joue  point  du  tout  étant  folitaire  ôc 
pauvre  ,  fi  ce  n'eft  quelquefois  aux 
échets  ;  Se  cela  de  trop.  Si  j*étois  ri- 
che, je  jouerois  moins  encore  ,.&  feu- 
lement un  très-petit  jeu  ,  pour  ne  voir 
point  de  mécontent,  ni  Tétre.  L'inté- 
ret  du  jeu,  manquain  ue  motn.  <^auc, 
i'opuîcnce ,  ne  peut  jamais  fe  changer 
en  fureur  que  dans  un  efprit  mal-fait. 
Les  profits  qu'un  homme  riche  peut 
faire  au  jeu  lui  font  toujours  moins  fen- 
fibles  que  les  pertes  ;  &  comme  la  for- 
me des  jeux  modérés  ,  qui  en  ufe  le 
bénéfice  à  la  longue ,  fait  qu'en  géné- 
ral ils  vont  plus  en  partis  qu'en  gains. 
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on  ne  peut ,  en  raifonnant  bien ,  s*af- 
fedionner  beaucoup  à  un  amufement 
où  les  rifques  de  toute  efpèce  font  con- 
tre foi.  Celui  qui  nourrit  fa  vanité  (\qs 
préfe'rences  de  la  fortune  ,  les  peut 
chercher  dans  des  objets  beaucoup 
plus  piquans  j  &  ces  préférences  ne  fe 
marquent  pas  moins  dans  le  plus  petit 
jeu  que  dans  le  plus  grand.  Le  goût 
du  jeu,  fruit  de  î*avarice  &  de  l'ennui, 
ne  prend  que  dans  un  efprit  &  dans  un 
caur-vuide;  &  il  me  femble  que  j*au- 
rois  affez  de  fentimens  Ôc  de  connoif- 
fances  pour  me  pader  d'un  tel  fupplé- 
ment.  On  voit  rarement  les  pcnfeurs 
fe  plaire  beaucoup  au  jeu ,  qui  fufpend 
cette  habitude  ou  la  tourne  fur  d'arides 
combinaifons  ;  auffi  Tun  des  biens  ,  & 
_peut-étre  le  feul  qu^ait  produit  le  goût 
àQS  fciences  ,  eft  d'amortir  un  peu  cette 
paflîon  fordide:  on  aimera  mieux  s'exer- 
cer à  prouver  l'utilité  du  jeu  que  de 
s  y  livrer.  Moi,  je  le  combattrois  par- 
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mi  les  joueurs  ,  &;  J'aurois  plus  de  plal- 
fir  à  nie  moquer  d'eux  en  les  voyant 
perdre ,  qu'à  leur  gagner  leur  argent» 
■  Je  ferois  ie  même  dans  ma  vie  pri- 
vée &  dans  le  comaierce  du  monde. 
Je  voudrois  que  ma  fortune  mît  par- 
tout de  Taifance ,  &c  ne  fit  jamais  fen- 
tir  d'inégalité.  Le  clinquant  de  la  pa- 
rure ell:  incommode  à  mille  égards. 
Pour  garder  parmi  les  hommes  toute 
h  liberté  pofTiblc  ,  je  voudrois  être  mis 
de  manière  que ,  dans  tous  les  rangs  , 
je  parufTe  à  ma  place  ,  &  qu'on  ne  me 
diftinguât  dans  aucun  ;  que ,  fans  aifec- 
tation  ,  fans  changement  fur  ma  per- 
fonne ,  je  fulTe  peuple  à  la  Guinguette 
&  bonne  compagnie  au  Palais-Royal. 
Par-îà  5  plus  maître  de  ma  conduite,  je 
mettrois  toujours  à  ma  portée  les  plai- 
fivs  de  tous  les  états.  Il  y  a ,  dit-on  , 
dQS  femmes  qui  ferment  leurs  portes, 
aux  manchettes  brodées ,  &  ne  recoi- 
S'^ïi\   perfonne  qu'en  dentelle  ,  j'iroi^ 
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donc  paiïèr  ma  journée  ailleurs  :  mais 

fi  ces  femmes  e'toient  jeunes  &  jolies, 

je  pourrois  quelquefois  prendre  de  h 

dentelle  pour  y  paffer  la  nuit  tout  au 

plus. 

Le  feul  lien  de  mes   fociétés  feroit 
rattachement  mutuel  ,   la   conformité 
à^s  goûts  5  la  convenance  des  caradè- 
res  ;  je  m*y  livrerois  comme  homme, 
&  non  comme  riche  ;  je  ne  foufirirois 
jamais    que    leur   charme    fut  empoi- 
fonné  par   l'intérêt.   Si  mon  opulence 
m'avoit  laifî«  quelque  humanité  ,  j*é- 
tendrois  au    loin   mes  fervices  oc  mes 
bienfaits  ;  mais  je  voudrois  avoir  au- 
tour de  moi  une  fociété ,  &  non  une 
cour  ;  à^s  amis ,  &  non  des  protégés  ; 
je  ne    ferois  point    le  patron    de  mes 
convives ,  je    ferois    leur  hôte.    L'in- 
'dépendance      &    l'égalité     laifieroient 
à  mes  llaifons  toute  la  candeur  de  la 
bienveuillance  ;   &    où    le    devoir    ni 
X\ïiliik%  n' entreroient  pour  rien  ,    Je 
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plailir^  6c  l'amitié  feroient  feuls  la  loi. 

On  n'achette  ni  fon  ami ,   ni  i;i  mai- 

trei]e.  Il   eft  aifé   d'avoir  ô.qs   femmacs 

avec  de  Targcnt  ;  mais  c'efl  le  moyen 

de  n'ctre  jamais  Tamant  d'aucune.  Loin 

que  l'amour  foit  à  vendre ,  l'argent  le 

tue  infailliblement.  Quiconque  paye , 

fût-il  le    plus    aimable   d^s  homm^es , 

par  cela  feul  qu'il  paye  ,  ne  peut  être 

long  -  tems  aimé.   Bien  -  tôt   il   paiera 

pour   un    autre  ;  ou   plutôt  cet   autre 

fera  payé  de  fon  .argent  ;  &  ,  dans  ce 

double  lien  formé  par  l'intérêt ,  par  la 

débauche,  fans  amour,  fans  honneur ^ 

fans  vrai  plaifir ,  la  femme  avide ,  in- 

fideîle  &  miférable  ,  traitée  par  le  vil 

qui  reçoit  comme  qW'Z  traite   le  fot  qui 

donne ,  refte    ainfi   quitte  envers  tous 

les  deux.  Il  feroit  doux  d'être  libén.! 

envers  ce  qu'on  aime  ,  fi  cela  ne  fai- 

foit  un   marché.  Je  ne  connois   qu'un 

moye^gi^  fatisfaire  ce  penchant  avec 

fa  maitreue  fans  çmpoifonner  l'amoujf' 


c*cft  de  lui  tGut  donner,  &  d'ctre  en^ 
fuite  nourri  par  elle.  Refle  à  favcir  où 
etl:  la  femme  avec  qui  ce  proce'clc  nç 
fût  pas  extravagant. 

Celui  qui  difoit  :  je  poflede  Laïs 
fms  qu'elle  me  poflede  ,  difoit  un  mot 
fins  efprit.  La  pofl'ellion  qui  n'efl:  pas 
réciproque  n'eft  rien  :  c'efl  tout  au  plus 
la  pcfleflion  du  fexe ,  mais  non  pas  de 
l'individu.  Or,  où  le  moral  de  l'amour 
n'efi:  pas ,  pourquoi  faire  une  fi  grande 
affaire  du  refle?  Rien  n'el^  fi  facile  à 
trouver.  Un  muletier  efl:  là-deffus  plus 
près  du  bonheur  qu'un  millionnaire. 

Ob  !  fi  l'on  pouvoit  développer  allez 
les  inconféquences  du  vice ,  combien  , 
lorfqu  il  obtient  ce  qu'il  a  voulu ,  on  le 
trouveroit  loin  de  fon  compte  !  Pour- 
quoi cette  barbare  avidité  de  corrom- 
pre l'innocence  ,  de  fe  faire  une  vi<fti- 
me  d'un  jeune  objet  qu'on  eût  dû  pro- 
téger ,  &  que  ,  de  ce  premier  pas  ,  on 
traîne  inévitablement  dans  un  gouffre 

de 
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de   miferes ,   dont   il    ne  fortira  qu  à 
la  mort?  Brutalité',    vanité,  fottife  , 
erreur;  &  rien  davantage.  Ce   plaide 
même  n'efl  pas  de  la  Nature-  il  eftde 
Topinion,  &  de  lopinion  la  plus  vile, 
puifqu  elle  tient  au  mépris  de  foi.  Ce- 
lui qui  fe  fent  le  dernier  des  hommes  , 
craint  la  comparaifon  de  tout  autre,  & 
veut  paffer  le  premier  pour  être  moins 
odieux.  Voyez  fi  \^s  plus  avides  de  ce 
ragoût  imaginaire  font  jamais  de  jeu- 
nes gens  aimables,  dignes  de   plaire, 
&  qui  feroient  plus  excufables  d'être 
difficiles?  Non,  avec  de    la  figure, 
du  mérite  &  des  fentimens ,  on  craint 
peu  l'expérience  de  fa  maitre/Te.  Dans 
une  jufte  confiance  ,  on  lui  dît  :  tu  con- 
nois  les  plaifirs ,  n'importe  ;  mon  cœur 
t  en  promet  que  tu  n'as  jamais  connus. 
Mais  un  vieux  Satyre,  ufé  de  débau- 
che ,  fans    agrément  ,    fans    ménage- 
ment,   fans    égards,  fans  aucune  ef- 
pèce  d'honnêteté  ;  incapable  ,    indi. 
Tome  llh  P 
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gne  de  plaire  à  toute  femme  qui  fc 
connoît  en  gens  aimables  ,  croit  fup- 
pléer  à  tout  cela  chez  une  jeune 
innocente  ,  en  gagnant  de  vitefTe 
fur  l'expérience  ,  &:  lui  donnant  la  pre- 
mière émotion  des  fens.  Son  dernier 
efpoir  eft  de  plaire  à  la  faveur  de  la 
nouveauté  ;  c'eft  inconteftablement 
là  le  motif  fecret  de  cette  fantaifie; 
mais  il  fe  trompe  :  l'horreur  qu  il  fait 
n  eft  pas  moins  de  la  Nature ,  que  n  en 
font  les  defirs  qu'il  voudroit  exciter  :  il 
fe  trompe  aulli  dans  fa  folle  attente  ;  cette 
mcme  Nature  a  foin  de  revendiquer 
fes  droits  :  toute  fille  qui  fe  vend ,  s*eft 
déjà  donnée  ;  &  ,  s'étant  donnée  à  fon 
choix ,  elle  a  fait  la  comparaifon  qu'il 
craint.  Il  achète  donc  un  plailir  ima-i 
ginaire  ,  &  n'en-  eft  pas  moins  ab- 
horré* 

Pour  moi  ,  j'aurai  beau  changer  , 
ét^nt  riche  ;  il  eft  un  point  où  je  ne 
changerai  jamais.  S'il  ne  me  refte  ra 
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mœurs  ,  ni  vertu  ,  il  me  rcâera  du 
moins  quelque  goût ,  quelque  fens , 
quelque  délicatelfe  ,  &  cela  me  ga- 
rantira d'ufer  ma  fortune  en  dupe, 
à  courir  après  des  chimères;  d'épui- 
fer  ma  bourfe  &  ma  vie  à  me  faire 
trahir  &  moquer  par  des  enfans.  Si 
j'étois  jeune,  je  chercherois  les  plai- 
iîrs  de  la  JeunelTe  ;  &,  les  voulant  dans 
toute  leur  volupté ,  je  ne  les  cherche- 
rois  pas  en  homme  riche.  Si  je  reftois 
tel'  que  je  fuis  5  ce  feroit  autre  chofe; 
je  me  bornerois  prudemment  aux  plai- 
firs  de  mon  âge  ;  je  prendrois  les  goûts 
dont  je  peux  jouir  ,  &  j'étoufFerois  ceux 
qui  ne  feroient  plus  que  mon  fupplice. 
Je  n'^irois  point  offrir  ma  barbe  grife 
aux  dédains  railleurs  des  jeunes  filles  5 
je  ne  fupporterois  point  de  voir  mes 
dégoûtantes  careffes  leur  faire  foule- 
ver  le  cœur ,  de  leur  préparer  à  mes 
dépens  les  récits  les  plus  ridicules ,  de 
les  imaginer  décrivant  les  vilains  plai^ 
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firs  du  vieux   finge  ,  de  manière  à  fc 
venger    de    les    avoir    endurés.  Que  fi 
des  habitudes  mal  combattues  avoient 
tourné  mes  anciens  defirs  en  befoins, 
jy   fatisferois   peut-être  ,    mais  avec 
honte  ,    mais   en    rougiilant   de   moi. 
J'ôterois  la  paflion  du  befoin ,  je  m'af- 
fortirois  le  mieux  qu'il  me  feroit  polTi- 
ble  ,  &  m*en   tiendrois  -  là  ;  je  ne  me 
ferois  plus  une  occupation  de  ma  foi- 
bleiïe  ,   &    je   voudrois  fur-tout  n  en 
:.voir  quun  feul   témoin.  La  vie   hu- 
maine a  d'autres  plaifirs ,  quand  ceux- 
là  lui  manquent;  en  courant  vainement 
après  ceux  qui  fuient ,  on  s  ote  encore 
ceux  qui  nous  font  laifTés.  Changeons 
de  goûts  avec  les  années;  ne  déplaçons 
pas  plus  les  îigQS  que  les  faifons  :  il  faut 
être  foi  dans  tous  les  tems  ,  &  ne  point 
lutter  contre  la  Nature  :  ces  vains  efforts 
ufent  la  vie ,  Ôc  nous  empêchent  d'en 
Il  fer. 

Le  peuple   ne   s'ennuie  gucres,  fa 
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vîe  eft  adive  ;  fi  Tes  amufemens  ne  font 
pas  variés ,  ils  font  rares  ;  beaucoup  de 
jours  de  fatigue  lui  font  goûter  avec 
délice  quelques  jours  de  fêtes.  Une  al- 
ternative de  longs  travaux  &  de  courts 
loifirs  5  tient  lieu  d'alTaifonnement  aux 
plaifirs  de  fon  état.  Pour  les  riches , 
leur  grand  fléau,  c'eft  i*ennui  :  au  fein  de 
tant  d'amufemens  raffèmblés  à  grands 
fraix  5  au  milieu  de  tant  de  gens  con- 
courans  à  leur  plaire  ,  Tennui  les  con- 
fume  &  les  tue  ;  ils  palTent  leur  vie  à 
le  fuir  8^  à  en  être  atteints  ;  ils  font 
accablés  de  fon  poids  infupportable  : 
\qs  femmes  ,  far- tout ,  qui  ne  favent 
plus  s'occuper ,  ni  s'amufer  ,  en  font 
dévorées  fous  le  nom  de  vapeurs  ;  il  fe 
transforme  pour  elles  en  un  mal  horri- 
ble, qui  leur  ôte  quelquefois  la  raifon, 
&  enfin  la  vie.  Pour  moi,  je  ne  connois 
point  de  fort  plus  affreux  que  celui 
d'une  jolie  femme  de  Paris  ,  après  celui 
du  petit  agréable  qui  s'attache  à  elle; 
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^ui  5  changé  de  même  en  femme  olfî- 
ve  5  s^eloigne  ainfi  doublement  de  (on 
état  5  &  à  qui  la  vanité  d'être  homme 
à  bonnes  -  fortunes  ,  fait  fupporter  la 
longueur  des  plus  triftes  jours  qu*ait 
jamais  pafTé  créature  humaine. 

Les  bienféances  ,  les  modes  ,  les 
iifages  qui  dérivent  du  luxe  &  du  bon 
^îr  ,  renferment  le  cours  de  la  vie 
dans  la  plus  maufTade  uniformité.  Le 
plaifir  qu'on  veut  avoir  aux  yeux  àcs 
autres,  eft  perdu  pour  tout  le  monde; 
on  ne  Ta  ni  pour  eux,  ni  pour  foi  \ 
Le  ridicule ,  que  Topinion  redoute  fur 
toutes  chofes,  eft  toujours  à  côté  d'elle 


*  Deux  femmes  du  monde ,  pour  avoir  l'air  de  sV,- 
miifcr  beaucoup  ,  fe  font  une  loi  de  ne  jamais  fe  cou- 
cher qu'à  cinq  heures  du  nvitin.  Dans  la  rigueur  de 
iJiyyer,  icure  gens  paflent  la  nuic  dans  la  rue  à  les  aç- 
uadre ,  forr  embarrafl'es  à  s'y  garantir  d'être  gelés. 
On  entre  un  foir  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  un  matin , 
dans  l'appartement  où  ces  deux  pcrfonncs  Ci  amufècj 
laifl'oicnt  couler  les  heures  fans  les  compter  :  on  les 
trtxjve  exaclîment  feules  ,  doimau;  cluc.  ae  da^  fu» 
fauteuil. 
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f)Our  la  tyrannifer  &  pour  la  punir.  On 
n'eft  jamais  ridicule  que  par  des  for- 
mes déterminées  ;  celui  qui  fait  varier 
Îqs  fituations  &  fes  plaifirs,  efïace  au- 
jourd'hui l'iaipreffion  d'hier  ;  il  eft 
comme  nul  dans  Tefprit  des  hommes^ 
mais  il  jouit  ;  car  il  eft  tout  entier  à 
chaque  heure  &  à  chaque  ehofe.  Ma 
ieule  forme  confiante  feroit  celle  -  là  ; 
dans  chaque  fîtuation  ,  je  ne  m'occu- 
perois  d'aucune  autre ,  &  je  prendrois 
chaque  jour  en  lui-même,  comme  in- 
•dépendant  de  la  veille  &  du  lendemain. 
Comme  je  ferois  peuple  avec  le  peu- 
ple 5  je  ferois  campagnard  aux  champs  -, 
&  quand  je  parlerois  d'agriculture ,  le 
payfan  ne  fe  moqueroit  pas  de  moi. 
Je  n'irois  pas  me  bâtir  une  ville  en 
campagne ,  &  mettre  au  fond  d'une 
Province  les  Tuileries  devant  moR 
appartement.  Sur  le  penchant  de  quel- 
que agréable  colline  bien  ombragée , 
j'âurois   une    petite    maifon    ruftiquc  ^ 
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une  maifon  blanche  avec  des  contre- 
vents verds ,  &  quoiqu'une  couverture 
de  chaume  foit  en  toute  faifon  la  meil- 
leure 5  je  préférerois  magnifiquement , 
non  la   trifte    ardoife  ,    mais  la  tuile  , 
parce  qu'elle  a  IVir  plus  propre  &  plus 
gai  que  le  chaume  ,  qu  on  ne  couvre 
pas   autrement  \qs  maifons  dans  mon 
pays  ,  &  que  cela  me  rappelleroit  ua 
peu  l'heureux   tems   de  ma   jeunefTe. 
J'aurois  pour  cour  une  balTe-cour  ,  & 
pour  écurie  une  étable  avec  des  vaches, 
pour  avoir  du  laitage  que  j'aime  beau- 
coup. J'aurois  un  potager  pour  jardin  , 
&  pour  parc  un  joli  verger  ,  fembla- 
ble  à  celui  dont  il  fera  parlé  ci- après. 
Les  fruits,  à  la  difcrétion  à^s  prome- 
neurs ,   ne    feroient    ni    comptés  ,  ni 
cueillis  par    mon    jardinier  ,    &   mon 
avare    magnificence    n'étaleroit    point 
aux  yeux  à^s  efpaliers  fuperbes ,  aux- 
quels à  peine   on  ôfât   toucher.   Or, 
cette  petite  prodigalité  feroit  peu  cou- 
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teufe,  parce  que  j'aurois  choifi  mon 
afyle  dans  quelque  Province  éloignée 
où  1  on  voit  peu  d'argent  &  beau- 
coup de  denrées ,  &  où  régnent  rabon-= 
dance  &  la  pauvreté. 

Là,  je  ralfemblerols  une  fociété  plus 
choifie  que  nombreufe  ,  d'amis  aimant 
le  plaifîr  &  s'y   connoifTant ,  de  fem- 
mes qui  pufTent  fortir  de  leur  fauteuil 
&    fe  prêter    aux    jeux  champêtres  ; 
prendre  quelquefois  ,  au  lieu  de  la  na- 
vette   &  des  cartes  <,  la   ligne  ,    les 
gluaux,  ie  râteau  des  faneufes  ,  &  le 
panier  des  vendangeurs.  Là,  tous  les 
airs  de  la  ville   feroient  oubliés  ^  & 
devenus  villageois   au   village  ,    nous 
nous  trouverions    livrés  à    des  foules 
d'amufemens  divers  ^  qui  ne  nous  don- 
neroient  chaque    foir   que   Fembarras 
du  choix  pour  le  lendemain.  L'exer- 
cice &  la  vie  adive  nous  feroient  un 
nouvel  eftomach  &  de  nouveaux  goûts. 
Tous  nos  repas  feroient  des  feffin^  ,  oà 
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l'abondance  plairoit  plus  que  la  déli- 
cateiïc.  La  gaieté  ,  les  travaux   rufti- 
ques ,  les  folâtres  jeux  font  les  premiers 
cuifinlers  du  monde  ,  &:   les    ragoûts 
fins  font  bien  ridicules  à  des  gens  en 
haleine  depuis  le  lever    du  foleil.  Le 
fcrvice   n  auroit  pas  plus   d  ordre  que 
d^éle'gance  ;   la   falle     à  manger  feroit 
par-tout ,  dans  le  jardin  ,  dans  un  ba- 
teau, fous    un  arbre  ;  quelquefois  ai^ 
loin   ,    près    d*une  foui  ce  vive  ,    fur 
rherbe  verdoyante   &:   fraîche  ,   fous 
des  touffes   d'aulnes  &  de  coudriers  : 
une  longue  proceflîon  de  gais  convi- 
ves porteront  en  chantait  Tapprêt  du 
feftin;  on  auroit  le  gazon  pour  table 
&  pour  chaifes  ,  les  bords  de  la  fon- 
taine ferviroient  de  buffet ,  &   le  def- 
fcrt    pendroit    aux    arbres.    Les   mets 
feroient  fervis    fans    ordre  ,   i'appéû|^ 
difpenferoit    des   façons  ;    chacun ,  fe 
préférant    ouvertement   à  tout  autre  ,j 
trouveroit  bon  que  xs^\\\  <iM,tre  fe  pré.* 
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ferât  de  même  à  lui  :  de  cette  fami- 
liarité cordiale  &  modérée,  naîtroit, 
fans  groffiereté  ,  fans  fauffeté  ,  fans 
contrainte,  un  conflit  badin ,  plus  char- 
mant cent  fois  que  la  politefTe ,  &  plus 
fait  pour  lier  les  cœurs.  Point  d'im- 
portuns laquais  épiant  nos  difcours  , 
critiquant  tout  bas  nos  maintiens  ^ 
comptant  nos  morceaux  d'un  œil  avi^ 
de,  s'amufant  à  nous  faire  attendre  à 
boire  ,  &  m^irniurant  d'un  trop  long 
dîner»  Nous  ferions  nos  valets  pouî 
être  nos  maîtres  ;  chacun  feroit  fervî 
par  tous  ;  le  tems  pafferoit  fans  le  cora-' 
pter,  le  repas  feroit  le  repos,  &  du- 
reroit  autant  que  Tardeur  du  jour,  SU 
palToit  près  de  nous  quelque  payfan 
retournant  au  travail,  fes  outils  fuc 
Fépaule ,  je  lui  réjouirois  le  cœur  pai; 
quelques  bons  propos  ,  par  quelques 
coups  de  bon  vin ,  qui  lui  feroient  por- 
ter plus^  gaiement  fa  mifere.  ;  U  mol 
j'aUÊois   auiïi  le  plaifir  de   me  fentii 
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émouvoir  un  peu  les  entrailles  ,  & 
de  me  dire  en  fecret;  je  fuis  encore 
homme. 

Si  quelque  fête  champêtre  raffem- 
bloit  les  habitans  du  lieu  ,  j'y  ferois 
des  premiers  avec  ma  troupe  ;  fi  quel- 
ques mariages,  plus  bénis  du  ciel  que 
ceux  à^s  villes  ,  fe  faifoient  à  mon  voi- 
finage ,  on  fauroit  que  j'aime  la  joie  , 
&  j'y  ferois  invité.  Je  porterois  à  ces 
bonnes  gens  quelques  dons  fimples 
comme  eux  ,  qui  contribueroient  à  la 
fête  5  &  j'y  trouverois  en  échange  ^^s 
biens  d'un  prix  ineftimable^  des  biens 
fî  peu  connus  de  mes  égaux ,  la  fran- 
chlfe  &  le  Yrai  plaifir.  Je  fouperoîs 
gaiement  au  bout  de  leur  longue  table , 
jY  ferois  chorus  au  refrein  d'une  vieille 
chanfon  ruftique,  &r  je  danferois  dans 
leur  grange  de  meilleur  cœur  qu'au 
bal  de  l'Opéra. 

Jufqu  ici  tout  eft    à  merveille ,  me 
dira-t-OB  :  mais  la  chafTe  ?  Eft-ce  être 
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à  îa  campagne  que  de  n'y  pas  chaffer  l 
J'entends  :  je  ne  voulois  qu'une  métai- 
rie 5  Ôc  j'avois  tort.  Je  me  fuppofe 
riche  :  il  me  faut  donc  des  plaifirs  ex- 
cîufifs  ,  des  plafirs  deftrudifs  ;  voici 
de  tout  autres  affaires.  Il  me  faut  des 
terres  ,  des  bois ,  ^qs  gardes ,  des  re* 
devances  3  des  honneurs  feigneuriaux , 
fur  -  tout  de  Tençens  &  de  Teau- hé- 
site. 

\  Fort  bien  ;  mais  cette  terre  aura 
des  voifins  jaloux  de  leurs  droits  ,  & 
defîreux  d'ufurper  ceux  des  autres  i 
nos  gardes  fe  chamailleront ,  &  peut- 
être  les  maîtres  :  voilà  des  altercations  ,. 
des  querelles ,  des  haines  ,  à^s  procès 
tout  au  moins  ;  cela  n'eft  déjà  pas  fort 
agréable.  Mes  vaflàux  ne  verront  point 
avec  plaifir  labourer  leurs  bîeds  par 
mes  lièvres  ,  5c  leurs  fèves  par  mes 
fangliers  -,  chacun  n  ofant  tuer  fennemi' 
qui  détruit  fon  travail  ^  voudra  du: 
moins  k  chaffer  de  fon  champ  :  après» 
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avoir  pafle  le  jour  à  cultiver  leurs  ter- 
tQS^  il  faudra  qulls  pafTent  la  nuit  à 
îes  garder  ;  \h  auront  àts  mâtins  ,  des 
tambours  ,  des  cornets ,  des  fonnettes  ; 
avec  tout  ce  tintamarre  ils  troubleront 
mon  fommeil  :  je  fongerai  malgré  moi 
à  la  mlfere  de  ces  pauvres  gens ,  & 
ne  pourrai  m'empêcher  de  me  la  re^ 
procher.  Si  j'avois  Thonneur  d'être 
Prince  ,  tout  cela  ne  me  toucheroit 
guères  ;  mais  moi ,  nouveau  parvenu  , 
nouveau  riche ,  j*aurai  le  cœur  encore 
un  peu  roturier. 

Ce  n  eft  pas  tout  5  l'abondance  du 
gibier  tentera  les  chaffeurs  ,  j'aurai 
bien-tôt  des  braconniers  à  punir;  il  m^ 
faudra  des  prifons,  des  geôliers,  de5^ 
archers  ,  des  galères  :  tout-  cela  me 
paroît  afTez  cruel.  Les  femmes  de  ces 
malheureux  viendront  afîiéger  ma  porte 
&  m'importuner  de  leurs  ciis  \  ou  bieit 
il  faudra  qu'on^  les  chafTe  ,  qu'on  îes 
Bûaltiaite,  Les  pauvres  gens  qui  a'au.- 
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ront  point  braconné ,  &  dont  mon  gi- 
bier aura  fourragé  la  récolte,  viendront 
fe  plaindre  de  leur  côté  ;  les  uns  feront 
punis  pour  avoir  tué  le  gibier ,  les  au- 
tres ruinés  pour  Tavoir  épargné  :  quelle 
trifte  alternative  !  Je  ne  verrai  de  tous 
côtés  qu*objets  de  mifère  ,  je  n  en- 
tendrai que  gémiffemens  :  cela  doit 
troubler  beaucoup  ,  ce  me  femble  ,  le 
plaifir  de  malTacrer  à  fon  aife  des  foules 
de  perdrix  &  de  lièvres  prefque  fous 
fes  pieds. 

Voulez-vous  dégager  les  plaifirs  de 
leurs  peines  ?  Otez  -  en  l'exclufion  s 
plus  vous  les  laiiTerez  communs  aux 
hommes ,  plus  vous  les  goûterez  tou-^ 
jours  purs.  Je  ne  ferai  donc  point  toul 
ce  que  je  viens  de  dire  ;  mais  fan& 
changer  de  goûts ,  je  fuivrai  celui  que 
}e  me  fuppofe  ,  à  moindres  fraix.  J'éta- 
blirai mon  féjour  champêtre  dans  un- 
pays  où  la  chafTe  foit  libre  à  tout  le. 
monde  ^  &  où  j'en  puiffe  avoir  rama- 
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fement  fans  embarras.  Le  gibier  fera 
plus  rare  ;  mais  il  y  aura  plus  d'adrell; 
à  le  chercher  &  de  plaifir  à  Tatteindrc 
Je  me  fouviendrai  dts  battemens  de 
cœur  qu'éprouvoit  mon  père  au  vol  de 
la  première  perdrix,  &  d^s  tranfports 
de  joie  avec  lefquels  il  trouvoit  le  liè- 
vre qu'il  avoit  cherché  tout  le  jour. 
Oui ,  je  foutiens  que  feul  avec  fon 
chien ,  charge  de  fon  fufil  ,  de  fon 
camier  ,  de  fon  fourniment  ,  de  fa 
petite  proie  ,  il  revenoit  le  foir ,  rendu 
de  fatigue  &  déchiré  à^s  ronces ,  plus 
content  de  fa  journée  que  de  tous  vos 
chafTeurs  de  ruelles  ,  qui ,  fur  un  bon 
cheval,  fuivis  de  vingt  fufils  chargés, 
fie  font  qu'en  changer  ,  tirer  &  tuer 
autour  d'eux,  fans  art,  fans  gloire,  &: 
prefque  fans  exercice.  Le  plaifir  n'eft: 
donc  pas  moindre  ;  &  Tinconvénient 
cft  ôté,  quand  on  a  a  ni  terre  à  garder , 
ni  braconnier  à  punir ,  ni  miférable  à 
tourmenter.     Voilà   donc    une-  f^lide 
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raifon  de  préférence.  Quoi  qu*on  fafTe^ 
on  ne  tourmente  point  fans  fin  les  honv 
mes  ,  qu'on  en  reçoive  aufîî  quelque 
mal-aife  ;  &  les  longues  malédidions 
du  peuple  rendent  tôt  ou  tard  le  gi- 
bier amer. 

Encore  un  coup  ,  les  plaifîrs  ex- 
clufifs  font  la  mort  du  plaifir.  Les 
vrais  amufemens  font  ceux  qu'on  par- 
tage avec  le  peuple  3  ceux  qu'on  veut 
avoir  à  foi  feul  ,  on  ne  \q,s  a  plus.  Si 
les  murs  que  j'élève  autour  de  mon 
parc  m'en  font  une  trifte  clôture  ,  je 
n'ai  fait  à  grands  fraix  que  m'oter  le 
plaifir  de  la  promenade  ;  me  voilà 
forcé  de  l'aller  chercher  au  loin.  Le 
Démon  de  la  propriété  infede  tout  ce 
.qu'il  touche.  Un  riche  veut  être  par- 
tout le  maître  ,  &  ne  fe  trouve  bien 
qu'où  il  ne  l'eft  pas;  il  eft  forcé  de  fe 
fuir  toujours.  Pour  moi  ,  je  ferai  là- 
•delïlis  ,  dans  ma  richefTe ,  ce  que  j'ai 
fait  dans    ma    pauvreté.    Plus    riche. 
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maintenant  du  bien  des  autres  que  je 
ne  ferai  jamais  du  mien  ,  je  m'empare 
de  tout  ce  qui  me  convient  dans  mon 
voifinage;  il  n'y  a  pas  de  conque'rant 
plus  déterminé  que  moi;  j'ufurpe  fur 
les  Princes  mêmes  ;  je  m'accommode 
fans  diflindion  de  tous  les  terreins  ou- 
verts qui  me  plaifent  ;  je  leur  donne 
des  noms ,  je  fais  de  Tun  mon  parc,  de 
Tautre  ma  terrafle ,  &  m'en  voilà  le 
maître  ;  dès-lors  je  m'y  promène  im- 
punément ,  j'y  reviens  fouvent  pour 
maintenir  la  poiTelTion  ;  j'ufe  autant 
que  je  veux  le  fol  à  force  d'y  marcher; 
3c  l'on  ne  me  perfuadera  jamais  que  le 
titulaire  du  fonds  que  je  m'approprie  , 
tire  plus  d'ufage  de  l'argent  qu'il  lui 
produit ,  que  je  n'en  tire  de  fon  terrein. 
Que  fî  l'on  vient  à  me  vexer  par  des 
foffés  ,  par  des  haies,  peu  m'importe  > 
je  preads  mon  parc  fur  mes  épaules  , 
&  je  vais  le  pofer  ailleurs  ;  les  empla- 
çemens  ns  manquent  pas  aux  environs  , 
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le  j'aurai  long-tems  à  piller  mes  voi« 
fins  5  avant  de  manquer  d'afyle. 

Voilà  quelque  effai  du  vrai  goût 
dans  le  choix  des  loifirs  agréables  : 
voilà  dass  quel  efprit  on  jouit  ;  tout  le 
refte  n*eft  qu'illufion ,  chimère  ,  fotte 
vanité.  Quiconque  s*écartera  de  ces 
regks  5  quelque  riche  qu'il  puifle  être  ^ 
mangera  fon  or  en  fumier  ^  &  ne  con- 
.  noîtra  jamais  le  prix  de  la  vie. 

On  m'objed:era  ,  fans  doute  ,  que  de 
tels  amufemens  font  à  la  portée  de  tous 
les  hommes,  &  qu'on  n*a  pas  befoin 
d*étre  riche  pour  les  goûter.  C'efl:  pré- 
cifément  à  quoi  j'en  voulois  venir.  On 
a  du  plaifir  ,  quand  on  en  veut  avoir  i 
c'eft  l'opinion  feule  qui  rend  tout  dif- 
ficile 5  qui  chaffe  le  bonheur  devant 
nous;  &  il  eft ',cent  fois  plus  aifé  d'être 
heureux  que  de  le  paroître.  L'homme 
de  goût ,  &  vraiment  voluptueux  ,  n'a 
que  faire  de  richeffes  ;  il  lui  fufEt  d'être 
libre,    &  maître   de  lui,    Quiconque 
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jouit  de  la  fanté  &  ne  manque  pas  du 
nécefTaire ,  s'il  arrache  de  fon  cœur  les 
biens  de  Topinion  ,  eft  affez  riche  :  c'eft 
Yaurea  med'wcrïtas  d'Horace.  Gens  à 
coffres-forts  ,  cherchez  donc  quelque 
autre  emploi  de  votre  opulence  ;  car 
pour  le  plaifir  elle  n'eft  bonne  à  rien. 
Emile  ne  faura  pas  tout  cela  mieux 
que  moi  ;  mais ,  ayant  le  cœur  plus  pur 
&  plus  fain  ,  il  le  fentira  mieux  en- 
core, &  toutes  fes  obfervations  dans 
le  monde  ne  feront  que  le  lui  con- 
firmer. 

En  pafTant  ainfî  le  tems ,  nous  cher- 
chons toujours  Sophie  ,  &  nous  ne  la 
trouvons  point.  Il  importoit  qu*ellc  ne 
fe  trouvât  pas  fi  vite  ,  &  nous  l'avons 
cherchée  où  j'étois  bien  fur  quelle 
n*étoit  pas*. 

Enfin  ,  le  moment  prefTe  ;  il  efl  tems 
de  la  chercher  tout  de  bon ,  de  peur 


*  Mulierem  forrem   quis    invcniet  ?   Procul ,   (j  dt 
uîcimis  finihus  prcrium  fjui-   Prov.  xxx>.  lo. 
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qu'il  ne  s'en  fafle  une  qu'il  prenne  pour 
elle ,  &  qu'il  ne  connoiflè  trop  tard 
fon  erreur.  Adieu  donc  Paris  ,  ville 
célèbre  ,  ville  de  bruit ,  de  fumée  & 
de  boue  ;  où  les  femmes  ne  croient 
plus  à  l'honneur,  ni  les  hommes  à  la 
vertu.  Adieu  Paris  ;  nous  cherchons 
l'amour ,  le  b'jnheur,  l'innocence  ;  nous 
ne  ferons  fâmais  affez  loin  de  toi. 

Fin  du  Tome  trolfieme* 


\ 


^;S  TABLE 


■   I     ■  '■  ' 


TABLE 

DES    MATIERES, 

POUR     LES    {DEUX     DERNIESS    VOLUMES, 


111.  Dél'igne  le    Tome  tioifiemc. 
I  ".  le  Tome  Qjuccicme. 
n.  les  nores. 


./xc  A  D  t  M  I  E  S  ,  T.    III    p.  3IÔ 

Adjlefcents  ,  doivent  être  traités   en  hom- 
mes ,  m  21  j 

EtinOruitsdecequ*onleuracaché,IlI.2if 
Mais  avec  quelles  préparations, lïl.  ziH  , 

238 
Moyen  de  les  expofer  dans  le  monde ,  preP 
que  fans  rifque  ,  III.  259  <r  fuïv. 

Plus  dociles  que  dans  leur  enfance,  ÎIÏ.  275* 
'A^ir^'le,  Roi  des  Dauniens ,  ÎV.  407 

A^rigentins  ,  grands  bâti iTe u rs  ,  III.  I330 
Album  des  Voyageurs  Allemands ,  IV.  354 
Alcinoiis  ,  Çon  Jardin,  IV.  255  n. 

Alexandre  ,^  III.  295: 

Amaïus  Lutfianus ,  III  yS   n. 

Ame  de  l'homme  ,  Ton  immatérialité  prou- 
vée ,  IIl.  8^ 
Sa  deftrudion  ne  peut  fe  concevoir,  III.  86 
Amour,  Tentiment  rempli  d'équité  ,  IV.  174 
Son  pouvoir  fur  les  inclinations  des  jeunes 
gens ,                                          IV.  417 
Anciens,  fource  delà  pure  Litérature  ,  IIL 

5'^ 


DES    MATIERES.      5;^ 

^Anglois  &  François ,  comparés  par  rapport 
aux  Voyages,  IV.  3^2,  354 

Antoine ,  III.  2,7 

Apelle,  IV.  19 

Apicius,  *  m.  523 

Argent,  tue  l'amour,  III.  33^- 

Aridide,  III.  jgi 

Arijtocrade  y  ce  qaec'eft,  IV.  400 

Ses  limites,  IV.  401 

Convient  aux  Etats  médiocres,  ÎV.  403 
'Arts  y  d'agrément ,  n'ont  pas  beibin  de  Pro- 

fefifeurs,  IV.   68 

Athéifme ,  III.  ip8  &fuiy.  n. 

Atomes  111.52.71  n, 

Aubemon ,  (  M.  d'  )  IV.  206 

Aurelius  Viâior  cité ,      ^  lîl.  245* 

Auteurs ,  leur  converfation  plus  profitable  que 

leurs  livres,  III,  510 


•^AYLE,  III.  1^8 

Beau ,  (  le  Sieur  le  )  ce  qu'il  dit  des  Sauva- 
ges, III.  210 
Êf(5uf^,  Ton  vrai  triomphe  eft  de  briller  par 
elle-même ,  IV.  $7 
Grande   beauté  moins  à  rechercher  qu'à 
fuir  dans  le  mariage,                    IV.  ip6 
Bii/e,  modeftie  de  fon   langage.,  III.  141 
Bonheur,  (le)  fin  de  tout  être  lènfîble,  YV.$i6 
Sa  route,  celle  de  la  Nature,          IV.  318 
BraconierSy                   ^                         111.349 
Bra/iro/Tze,  trait  fin gulier  qu'il  rapporte,  IV. 

Bucentaurcy  III.  254/2, 


5<5o  TABLE 

^^APîTALv.s  y  (  Villes  )  fe  rtflemblcnt  tou- 
tes, IV.  40J? 
Il  ne  faut  pas  y  aller  étudier  les  Nations, 

Ih.à. 
Catéchifmey  '  IV.  81 

Modèle  d'inftru(flIon,  IV.  82  £r/ajV. 

Catiliaa,  III.  104 

Caton^  III.  102 

C^ary       ^  ^  m  Ibid. 

Charron  cité,  lîl.  i}7  n, 

Lhajfe ,  ^h)  ion   utilité  relativeoieiit  à  l'é- 
ducation ,  III.  228 
Ses  inconvéni«ns  ou  elle  n'eft:  pas  libre,  lîl 

54P 

GWro/i,  comparé  à  Démofthènc,      IIÎ.  314 

Circéy  IV.  304 

Cit^vens  ,  fens  de  ce  mot,  IV.   38; 

Les  François  en  ont  dénaturé  l'idée,  III. 

2pi  n, 
Cirkey  III.    jr 

Cléjpârre,  III.  245 

Cœi^r,néce{fité  d'impofer  des  loix  à  les  ap- 
pétits, IV.  311 
Collections  ,  de  tableaux  &  de  livres,  toujours 
incomplettes,                                 III.  33a 
Compilateurs ,  modernes.                    Il I.  315 
Cmiaminey  (M.  delà)  fîngularité  qu'il  rap- 
porte, III.  jS 
Confiance,  moyen  de  gagner  celle  des  per- 
fonnes  qu'on  v^cut  ramener  au  bien  ,  III.  r  » 
Confcience  ,  le   meilleur    des  Cafuirtes ,  III. 

Ç7^fuiv. 
Le  plus  éclairé  des  Philofophes,  IV.  193 
Autres  notions,  111.107,114 

Pourquoi  û  peu  écoutée,  111.  iiy 

Contrat 


DES    MATIERES.    361 

Contrat  focial  ,  jy^   ^g^ 

Produit  un  corps  moral  &  colledif,  IV".  383 

Scuie  loi  fondamentale  ,  IV.  384 

N'a  jamais  befoin  d'autres  garans  que  la 

force  publique,  IV.   38c 

Rend  Thomme  plus  libre  qu'il  ne  leroit 

dans  rétat  de  nature,  ly.   ^g^ 

Convenances  ,  par  rapport  au  mariage  j  corn- 

bien  de  fortes,    IV.  i6z  .voyez  Mariage, 

Coquettes,  leur  manège,  IV     ;o3 

Sans  autorité  furies  amans  dans  les  chofes 


importantes,  ÏV   r?ç 

Coriolan,  jy    j^| 

Cerps  politique,  Ces  divcrfes  dénominations , 

-Uifterentes  dénominations  de  fes  membres, 
&  relativement  à  quoi,  jf,i(f^ 

Corps  intermédiaire  entre  les  Sujets  3c  le 
Souverain ,  jy. 

I   Lecorpsent]er,confidéréfousdifférensrap. 

ports,  prend  différentes  dénominations ,  73 

Comment  s  appellent   les  membres   de  ce 

Couvents  y  en  quoi  préférables  pour  les  filles 

a  la  maifon  paternelle,    ÎV.  3^  C^  fuij,^ 

Véritables  écoles  de  coquetterie ,    IV"  n  S 

^•^'  IV.  352 

jL/alîla  jy 

Darius,  en  Scythie,  III  *vç 

Quel  préfcnt  lui  envoie  le  Roi  des  Scv. 
thés,  ji^u 

Effets  qu'il  produit,  m.   ,,^ 

^^f^^^^rs,  jy      ^^ 

X;emocrflfze,ce  quec'eft,  ly   ^/^ 

Convient  aux  petits  Êuts,         iv!  402 

Jome  III.  Q        ^  ' 


^62 


TABLE 


V^moflhène  ,  comparé  à  Cicéron  ,    HT.  ^14 

Veutercncrr.s  .  TV    r  >' 

Adoucillemcnt  d'une  de  Tes  loix,    IV    i  ? 

Dr/incompréhenfible ,      nL^x.9x.5Ô 
Puiffam.bon,  )uftc,  '      i,V  gi 

Immatériel ,  .•  ^ 

Éternel  ,  1  ,    ;> 

Intelligent ,  8c  comment .  „i    ^^ 

BSW^rra.,,  quels.        IV.  9,  6-7^;. 
pTeftiquel  il  en  faut  avo.r  peu  pour  être 

>-".•:"-'•  IV  7* 

X?roi2  politique  ,  '  /  g 

Profî  ^ff  force  ,  •  ^^^^^ 

J^roi^  de  nature,  •      ^^ 

J)roit  de  fouyeraineté ,  »V    U^a. 

Vtoit  Public,  .y        . 

Droit  de  la  guerre ,  '^^  ^^^ 

Pr>a^e^,  maximes  d'ériucation  r©- 

E  p  r  c.  T  I  0  N ,  moyen  ^'en  éeendr^  Te^ 

•^  fet  fur  la  vie  entière       IV.   ^77^^79 

Toit  être  dans  toute  la  fimphcite^^deja 

Et'^^pouMin  aaultc  ,  toute  oppeTéc  a  celle 

d'-jn  enfant,  rl"^ 

Poit  être  différente  pour  les  deux  ^(exes  ^, 

frrîfifT'T,  (Ies>  îeiir  majcflé.  1"    '7P 


DES  MATIERES.    ^6^ 

Ses  manières  auprès  du  fexe  ^^{.^f"'"- 

<^"- avantagea  „reche74'e    ou  ^'lpr,^f* 

A  quelle  iin  ,  ^^    iO| 

^^en  reçus  chez  Je  n^r^  ^^  c     i  •      ^^     ^°^ 
Commencement  de  r./    ^""^^^'^    ^^-  ^^o 

^  loin  de  Sophie  ^"^^   ^  ^^"^  i^^^es 

Hcvient  chez  elle'  ^V-  ^^8 

i'Uiparle&eneft  écouté,  IV   .  Jr'  ^^^ 
Amant  déclaré,  '  *^-  '3^  Cr  /^,v. 

Abonne  des  Jeconç  ^  a        •      ^^     ^^-  ^f» 
-ge„renL:s'l'"|''^^-'i.|- 

B*e  entre  , es  deux  a.a„s/^'4,^//, 

Haccommodement ,  &  à  nn.i      •^^-  ^^^ 
'  oc  a  quel  prix  ,   ly 

iiép^mande  que  ,ui  fai.  j,  ^H^^J^^- 

phie ,  •^"K"  <^''"  Je  père  de  So- 

5es  occupations  .  les   i„,J     ^^.^  ^  f"'"- 
^  point  Sophie,  Jows   qu,l  ne   voie 

Sa  conduite  envers  les  PaXr/v^it 

Comment  vaincu  p«,  Sophie  à  la  îoS' 


5^4 


-  -'  .^  A  B  L  E 


.c 

Vifitéà  l'attcUerp^r  le  père  de  Sophie, 
Par  Sophie  accompagnée  de  f^j^'^'-J^^' 
Refus  de  s'en  retourner  avec  clic  .^&.-^p^^_ 

quel  motir ,  ,         *  ^  c« 

Préfentc  un  enfant  au  bi^pteme  avec  So- 
phie ,  &   dans  quelle  pccafion,  IV. 

Exhorté    par  Ton  Inllitutcur  à  quitter 

pour  Ln  teVsophie,      IV.  3i^^M- 

Son  trouble  Scion  emportement,  IV  3  3Î 

ObeitendnàlWrequilreçoit^de^par- 

Pro^'eile  de  retour  au  bout  de  deux  ans , 

ffere,arlves...o.a^-|^ 

Avec'qucUe/connoiffances  U  ^n  rev.en- 

Réolt'at  de  fes  obfcrvations  pendant^fes 

sJnMfol'.  auprès  de  Sophie,   IV.  455 

Son  mariage  avec  elle.  * v.  *jo 

P'êt  à  devenu  pe.e,  '/•  4"î4 

"succède  »  (on  Inftituteur,      /Vm^î 

Empédode,  reproche  qu'il  fait  aux  Agnijcn- 

E^/c/ir,  leur  bonne  conftitwion  dépend  de 

ies  deux 
IV.  j8 


,/tJ.WlJ    ,      »~--     -       . 

Amuleraenrcommuns desenfans des  deux 


ftxci . 


DES    MATIERES.    3<5; 

Goûts  propre  qui  les  diftirîguent ,  IV.  39 
Épitqhe  d'un  Héros  moderne,  comparée  à 

celle  de  Sardanapale,  III.    315 

Efpagnols ,  leur  manière  de  voyager,  IV,  3  f  4 
États ,  fens  de  ce  mot,  ÏV.  385 

États  de  la  vie ,  refondent  fouvent  ceux  qui 

les  remplilTent,  III.    ^19 

Éternité  ,  IV.  8^  n» 

Évangile,  (ï)   fa  fainteté ,  III.    i/p 

Exijle  ,  (  j'  )  première  vérité  connue,  III.  s  S 
txifience  ,   (T)  des  objets  de  nos  fenfations, 

féconde  vérité  coniiue,.  III.  36 

X    A  1^  AT  I  s  AIE  9  ÎII.'  ip8  &>  fuiv,  n^ 

Femelles  des  animaux  t  fans  honte  vis-à-vis 

des  mâles,  IV.  7 

Sans  deiirs,  le  befoin  fatisfait,         IV.   S 

Leur  manège  en  amour ,  Ibid,  n. 

Accouplement  exclufîf  dans  certaines  ef- 

pèces,  IV.  270 

Femmes )  examen  des  conformités  &:  des  dif- 

férences  de  leur  (exe  &  du  nôtre ,  IV.  2 

Cr-  fuir. 

Hommes  »  &  en  quoi ,  IV.  3 

Leur  deftination,  IV.  ^ 

Leurs  armes  pour  affervir  Thomme  ,  IV.  6 

Font  gloire  de  leur  foibleffe,        IV.    11 

Toujours  femmes  ,   relativement  à  leur 

fexe,  IV.    i^- 

Ce  qu'il  leur  faut  pour  en  bien  remplir 

les  fonâiions,  Ibid, 

Leur  infidélité  plus  criminelle  que  celle 

de  rhomme,  IV.  19 

Doivent   mettre    l'apparence    même  au 

nombre  de  leurs  devoirs,  IV.  17 

Q3 


366  TABLE 

Plus  fécondes  dans  les  campagnes  que  ja*ns 
les  grandes  Villes,  &  pour^^uoi,  ÏV.    19 
Leur  éducation  doit  être  contraire  à  celle 
de  rhomme,  Se  à  quel  égard  ,     IV.  zp 
Et  relative  aux  hommes  ,  IV.    30 

Leur  dépendance  de  l'homme,  &  en  quoi, 

IV.  28 
Commentrenoncentàlcur  vocation, IV.gi 
Leur  plus  importante  qualité  ,  IV.  5*0 
Leur  véritable  reiîource ,  IV.  55  ,  £r /u.v. 
Leur  politcfle  ,  IV.  72  ,  £r  fuiv. 

Sont  plutôt  adroites  que  faufTcs ,  IV.  106, 

^  fuiv» 
Ne  font  point  faites  pour  la  recherche  des 
vérités  abftraites,  IV.  uz 

Sûreté  de  leur  goût  dans  les  chofcs  phyfî- 
ques,  III.   507 

Sont  les  juges  naturels  du  mérite  des  hom- 
mes ,  IV.  116  ,  ifi 
Furent  caufe,  chez  les  Romains ,  des  puis 
grande  révolutions  ,  IV.  127 
Ce  qui  les  rend  mcdifantes  &  fatyriques, 

IV.  15J 
Femmes  d  grands  tdens ,  leur  charlatanerie , 

IV.  19S 

Femmes  fan^ -pudeur y  plus  faufles  que  le<;  au- 

-     très ,  ÏV.  109.  I^id-  n. 

Fuies  ,   leur  goût  pour  la  parure  dès  Ten- 

fance  ,  IV.   jr  ,  40 

A  quelles  occupations  il  les  décide ,  IV  41. 

G*  Çuïv.' 
Plus  dociles  que  les  garçons.  IV.    42 

Plutôt  intelligentes  ,  IV.    45 

Et  plutôt  affe(ftées  du  fentiment  de  ia  dé- 
cence &  de  rhonnctcté ,  IV.   69 


DES    MATIERES.    367 

Ne  doivent  point  apprendre  àlire  &:  à  écrire 
de  bonne  heure,  IV.   44 

Mais  peut-être  à  chiffrer  avant  tout ,    Ibid. 

Doivent  être  d'abord  exercées  à  la  con- 
trainte, IV.   40 

Pourquoi ,  IV.    yp 

Extrêmes  en  tout,  IV.   4<5 

D'eu  naiilent  plufîeurs  vices  particuliers 
aux  femmes,  ^        Ibid, 

Leur  babil  agréable,  IV.   79 

Motifs  fecrct^  des  carefles  mutuelles  que  fe 
font  les  filles  devant  les  hommes,  IV. 

74 

Gêne  apparente  qu*on  leur  impofe  ,  Bc  à 
quelle  fin  ,  IV.  lio 

Moyen  de  les  rendre  vraiment  fages,  IV. 

Empire  qu'elles  acquièrent  par-là,  IV.  ijy 
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